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PRÉFACE 


•♦■*>■»- 


OiTiïie  tiilit  punctum,  qui  miiouit  utile  duldf 
Lectortm  delectando  pariterque  mouendo. 

HoRATitTs:  Ara  poetica,  v.  343-4. 

(Coltii-Ià  a  atteint  le  but,  qui  «ait  raèlea 
l'utile  À  l'agriiible  ;  par  U,  Û  instruit  80I| 
lecteur  tout  eu  l'amuaant.) 


'A  variété  ({eu  matières  dont  se  compose  ce 
volume  justifie  le  sens  de  notre  épigraphe. 
En  donnant,  réunis  dans  un  même  volume, 
toute  une  série  de  morceaux  choisis  pu- 
bliés originairement  dans  divers  journaux, 
l'auteur  n'a  eu  pour  but  que  de  sauver  du 
naufrage  ces  écrits,  fruits  de  beaucoup  de 
veilles,  et  que  tant  d'écrivains  se  soucient  peu 
de  recueillir. 

En  lisant  les  premières  pages  de  ce  volume,  on  se  con- 
vaincra que  l'auteur  en  est  encore  à  ses  premières  armes  ; 
l'intérêt  croît  cependant  avec  le  progrès  de  la  kcture  ;  la 
forme,  de  même  que  le  fond,  révèle  peu  à  peu  un  travail 
plus  soigné. 

Les  Loisirs  d'un  homme  du  peuple,  sujet  modeste,  dira 
le  lecteur,  mais  qui,  suivant  nous,  en  dit  plus  que  bien 
des  titres  pompeux  accolés  à  tant  d'ouvrages  de  bien 
moindre  portée.     L'homme  du  peuple,  autrefois,  passait 
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ses  jours  sur  la  place  publiqiw  à  dcouter  les  mille  rumeurs 
en  circulation;  souvent  quoroUour,  prompt  à  parler,  lent 
à  rétiéchir,  ignorant,  paresseux  ;  indifférent  à  la  chose 
publique,  laissant  les  choses  aller  leur  train.  «  N'y  a-t-il 
aucune  nouvelle  ?  demandait  l'homme  de  la  place  pu- 
blique au  temps  do  Démosthùne.  —  Eh  !  que  peut-il  y 
avoir  de  plus  nouveau,  s'écriait  l'orateur,  que  de  voir  un 
homme  de  Macédoine  (Philippe)  qui  dompte  les  Athé- 
nens  et  qui  gouverne  la  Grèce  !  —  Philippe  est  mort,  dit 
quelqu'un.  —  Non,  dit  un  autre,  il  n'est  que  malade.  — Eh  ! 
que  vous  importe,  puisque,  s'il  n'était  plus,  vous  vous 
feriez  bientôt  un  autre  1  hi lippe  »  ! 

JJhomme  du  peuple  d'aujourd'hui  pense,  réfléchit,  non 
pis  sur  la  place  publique  ou  sur  le  boulevard,  mais  dans 
la  solitude  de  sou  petit  cabinet  de  travail.  Je  l'ai  bien 
connu.  Rentré  chez  lui  après  ses  occupations  journalières, 
il  s'enfermait  dans  son  cabinet,  et  là,  entouré  de  jour- 
naux, de  livres  de  son  choix,  il  s'instruisait  des  événe- 
ments importants  du  jour,  surtout  ceux  de  son  pays,  les 
étudiant  pour  les  comprendre,  couchant  ses  réflexions  par 
écrit  afin  de  les  rendre  utiles  à  lui-même  et  à  d'autres,  sur 
la  politique,  l'agriculture,  le  commerce.  Buis,  quittant  cet 
utile  labeur,  il  passait  à  un  autre  plus  attrayant,  plus 
souriant,  celui  des  belles-lettres.  C'est  ici  qu'il  faut  citer 
les  beaux  vers  de  Millevoye  : 


Trop  heureux  l'écrivain  qui,  dans  la  solitude. 
Amasse  lentement  les  trésors  de  l'étude  ; 
Qui,  préparant  de  loin  ses  destins  éclatants, 
Kpure  ses  travaux  dans  le  creuset  du  temps  ! 
Commp  il  dédaigne  alors  tant  de  vils  adversaires, 
Tant  de  combats  grossiers,  pugilats  littéraires  1 


Il  n'est  point  de  déserts,  point  d'exil  pour  le  sage, 
Ces  sables  dévorants,  ces  plaines  sans  ombrage,  « 

Ces  autres,  ces  rochers,  n'ont  pour  lui  rien  d  affreux  ; 
Seul  errant  et  proscrit,  il  n'est  point  malheureux  : 
L'étude,  objet  constant  de  son  idolâtrie, 
Au  bout  de  l'univers  lui  fonde  une  patrie  *. 


^  Poèmes  divers  :  l'Indépendance  de  l'homme  de  lettres. 
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Tuhomme  du  peuple,  doue,  cultivait  les  lettres,  dan»  la 
compagnie  d'ailleurs  choisis,  puis  recueillait  ses  réflexions 
sur  eux,  sans  eu  rien  perdre,  de  uièuie  que  la  fournri  qui 
recueille  grain  à  grain  sa  petite  provision.  Et  qui  sait 
l'emploi  futur  que  l'on  peut  tirer  de  ces  travifux  1  leur 
utilité  dans  les  moments  sombres  de  Is^ie  !  Bien  mal- 
heureux est  l'homme  qui  néglige  ce  remùde  si  puissant 
contre  les  mille  maux  (jui  importunent  tant  de  personnes! 
Au  contraire,  celui  qui  sait  employer  ses  loisirs  aux  utiles 
travaux  de  l'esprit,  qui  mot  ainsi  plusieurs  cordes  à  sou 
arc,  on  retire  tôt  ou  tard  le  bénélice. 

Comme  il  dédaigne  aires  tant  de  vils  adversaires, 
Taut  de  combats  grossiers,  pugilats  littéraires  ! 

Uhomme  du  peuple  de  ce  volume  a  lui-même,  à  cep» 
laines  heures,  éprouvé  la  justesse  des  v«rs  de  Mille voye. 


Les  différentes  matières  de  ce  volume  indiquent  assez 
bien  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ses  loisirs.  Ces  matières  sont 
à  la  portée  du  plus  humble  comme  du  plus  exigeant  lec- 
teur. Matières  pratiques,  surtout,  où  la  chalour  des  opinions 
qui  y  sont  exprimées  ne  dépasse  jamais  la  longueur  du 
récit.  Et  que  rares  sont  les  livres  écrits  dans  un  but 
pratique,  visant  à  l'utile  autant  qu'à  l'agréable  :  lectorem 
dehctando  pariterque  moneudo  !  On  vise  ordinairement 
à  un  plus  haut  but,  qui  pour  être  plus  élevé  n'en  est  que 
plus  inaccessible.  .• 

Pauvre  bête. 
Taudis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Peuses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête  ? 

Voilà  ce  que  le  fabuliste  disait  à  certain  astrologue  tombé 
dans  un  pu''>s,  au  moment  oii  il  contemplait  des  étoiles 
de  dix-huitième  grandeur. 


En  écrivant  ces  lignes,  nous  nous  sommes  inspiré  de 
la  longue  et  sincère  aruitié  qui  uuus  unit  à  l'auteur  de  ce 
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yoIum«,  autant  que  d«  l'approbation  qua  nouH  pourrions 
lui  donner  lur  le  mfirlte  d'un  promior  oatai.  Au  lecteur 
1*»  wiu  do  jugor  du  m(irito  de  l'œuvre  ;  et  quant  à  noua, 
il  noue  suât  de  l'agréable  boeogua  de  préfacier.       * 


ilERTON-JoLT. 


New-York,  Icvrlor  188S, 


I  ' 
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LE  SOLITAIRE 


»■«  ■» 


LÉO  BNDIB 


lAR  une  belle  matinée  de  juillet  ****, 
je  me  promenais  en  fumant  un  pur  havana, 
sur  le  chemin  de  la  Côte-des-Neiges.  Fatigué 
JWmSg^   des  bruits  de  la  ville,  J'avais  formé  le  projet 
CtSnMH   de  faire  l'ascension  du  Mont-Koyal,  afin  (J'y 
^^ffjW    trouver  un  air  frais  et  vivifiant,  le  silence  de 
•  Y^^  solitude,   et  d'admirer  en   même   temps  le 
"*    splendido  panorama  qui  s'y  déroule  aux  yeux 
du  visiteur  ^ 

Je  me  promenai  longtemps  en  silence,  aucun  bruit  ne 
Tenant  troubler  le  calme  complet  qui  m'entourait. 

La  chaleur  était  très  intense,  pas  un  souffle  de  vent  ne 
venant  agiter  les  feuilles  des  arbres  et  le  soleil  étant  comme 
un  globe  de  feu. 

J'éprouvai  bientôt,  au  bout  d'une  heure  de  marche,  le 
besoin  que  provoque  la  chaleur  :  la  soif. 

Par  ma  connaissance  des  lieux,  je  savais  qu'il  y  avait 
un  petit  ruisseau  au  pied  du  mont.  Je  quittai,  en  consé- 
quence, le  chemin  et  m'aventurai  à  travers  champs,  pour 
atteindre  plus  tôt  le  but  désiré. 

^  Cette  légende  a  prtru  en  1885  dans  le  National  de  Plattebnrgh 
(État  de  New-York,  États-Uuia),  jouiual  ^lubiié  par  M.  Benjamin 
Lenthier. 


' 


8  LES   LOISIRS   d'un 

Un  momont  après,  j'iurivaia  aupriis  du  ruinsoau  et  ddjà 
je  mo  (liiinoxais  à  nm  «lôsaitôror  lors<iu'un  bruissoment  «le 
branclios  se  lit  euteudro  dorrièro  moi  et  luo  fit  dûtourner 
la  tûto. 

Jo  poussai  uuo  oxcliimation  do  surprise  et  do  torrour... 

Je  ino  trouvais  eu  piésisnco  d'un  ours  qui  doscundait 
do  la  înontagno  ot  cpii  se  dirigoait  eu  droite  ligne  vers 
moi.  Mon  premier  iiiouveinuut,  comme  on  le  pense  bien, 
lut  de  faire  un  nd  de  côté  et  de  me  préparer  en 
conséquence. 

Chose  singulière  et  qui  me  surprit,  c'est  que  cet  ours 
semblait  se  pvëoccuper  Tort  peu  de  moi  ;  au  lieu  'de  se 
liiUer  pour  arriver  plus  tôt  à  moi,  connue  je  le  pensais 
d'abord,  il  continuait,  au  contraire,  à  descendre  de  son 
pas  lent  ordinaire.  Uieniôt  je  devinai  son  but  —  ce  que 
la  suite  confirma  —  il  vouait  se  désaltérer  au  ruisseau. 
(^)uant  à  moi,  après  m'ôtre  muni  d'une  forte  branche  que 
jo  ramassai  à  mes  pieds,  jo  me  préparais  à  me  défendre. 
Au  moment  où  j'allais  frapper  sur  l'intrus  qui  arrivait, 
toujours  dans  sa  niônie  impassibilité,  près  do  la  source 
d'eau,  une  voix  forte  so  fit  entendre  au-dcss  ^.t  do  ma  tête. 

«  Arrêtez  !  mou  bon  ami,  me  cria-t-elle  ;  ne  le  frappez 
pas  »  ! 

Oubliant  l'ours  pour  un  instant,  je  lovai  aussitôt  la 
tôle.  Je  vis  alors  sur  une  petite  éminence  et  à  l'extrémité 
d'un  étroit  soutier  conduisant  à  une  maisonnette,  un 
homme  appuyé  sur  un  bâton.  Sa  longue  barbe  blanche, 
sa  figure  lidée,  ses  habits  en  haillons,  montraient  que  ce 
solitaire  étai^t  très  âgé.  J'en  étais  tout  à  ma  surprise,  lors- 
que la  voix  du  vieillard  se  fit  entendre  do  nouveau. 

«  N'en  ayez  pas  pour,  monsieur,  me  dit-elle  encore. 
Veuillez  monter  jus(pi'ici,  et  je  vous  expliquerai  le  mys- 
tère qui  paraît  m'entourer  à  vos  yeux  »  . 

J'acceptai  immédiatement,  car  j'avais  b1*^9  de  connaître 
cet  étrange  personnage. 

Le  site  choisi  par  le  vieillard  pour  y  bâtir  son  ermitage 
était  un  des  plus  beaux  du  Mont-Iioyal.  De  là,  on  voyait 
d'un  seul  coup  d'œil  Montréal,  jeune  ville  alors,  et  plus 
loin,  de  l'autre  côté  du  majestueux  Saint-Laurent,  aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  porter,  une  immense  terre  ver- 
doyante d'où  s'élançaient  par-ci  par-là  quelques  clochers 
de  village. 


nOMMF,   DU   PEUPLB 


sitôt  la 
rémité 
te,  un 
anche, 
que  ce 

je,  lors- 


En  entrant  dans  la  nmisonnetto,  l'ermite  m'offrit  poli- 
ment do  m'asseoir  sur  un  tronc  d'uibre,  uuii|ue  siège  da 
cet  humble  réduit. 

A  )»eiuu  étuiu-jti  assis,  que  Tours  fit  son  apparition  de 
nouveau. 

«  lloursiki,  va  te  reposer  et  fais  bonne  g\nlo»  ,  sVm- 
pressa  de  lui  dire  le  solitaire  en  le  voynçt  eutror,  et  en 
lui  indiciuant  un  petit  chiwsis  ayant  vue  sur  un  jardinet. 

Sans  plus  tarder  et  sans  plus  s'occuper  de  mui  <}ue 
précédemment,  l'ours  prit  la  direction  de  l'endroit  dési- 
gné et  s'y  mit  en  vedette. 

«  Ainsi,  monsieur,  voua  voulez  bien  me  faire  le  plaisir 
d'entendre  mou  histoire  1  reprit  le  vieillard  en  s'adressant 
à  moi. 

—  Oui,  père,  lui  répondis-je. 

—  Merci.  Mais,  comme  ma  narration  sera  quelque  p«u 
longuo,  ajouta-t-il,  nous  allons  prendre  un  petit  vune 
d'eau-do-vie  »  . 

Sur  ce,  il  me  laissa  seul.  Pendant  l'absence  du  vieil 
aventurier,  j'examinai  le  lieu  où  le  hasard  m'avait  conduit. 
La  petite  maisonnette,  construite  de  troncs  d'arbres,  était 
bàli(;  sur  un  plateau  étroit  et  en  occupait  toute  la  superft- 
ciH,  à  l'exception  du  petit  jardin.  A  l'intérieur,  un  lit  fait 
de  iéuilles  et  quelques  pott  il  terre  cuite  en  composaient 
tuui  l'aménagement. 

Le  retour  de  l'ermite  vint  interrompre  mon  inspection  ; 
il  ai)portait  avec  lui  un  })0t  d'eau-de-vie.  Après  que  nous 
en  eûmes  bu,  il  commença  le  récit  de  sa  vie. 


»n-» 


le  mys- 


ausâi 


«  Je  naquis,  me  dit -il,  dans  cette  ville  qui  s'étend  à  nos 
pieds  et  qui  n'était,  lors  de  ma  naissance,  qu'un  modeste 
petit  village  ne  laissant  pas  prévoir  un  aussi  bel  avenir 
que  maintenant. 

«  A  l'âge  de  vingt  ans,  âge  où  la  force  physique  est  à 
peu  près  à  son  complet  développement,  je  quittais,  en 
compagnie  d'un  vieux  chasseur,  la  ville  qui  m'avait  vu 
naître,  pour  aller  chasser  dans  les  immenses  territoires  du 
Nord-Ouest.  Ce  théâtre  d'aventures  et  de  faits  d'armes 
avait  attiré  eu  premier  lieu  mes  regards,  et  dès  mon  en- 
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li   ! 


fanco,  j'avais  d(5siré  partir  pour  ces  lieux  si  fertiles  en  faits 
de  guerre  et  de  chasse. 

«  Je  partis  donc,  et  au  bout  de  plusieurs  mois  de 
Diavchos  pénibles  à  travers  bois  et  après  avoir  bravé  mille 
fois  la  mort,  nous  arrivions,  mon  compagnon  et  moi,  au 
bord  de  la  Hvière  liouge. 

«  La  nuit  venue,  ajtrùs  avoir  soupe  de  quelques  pois- 
sons rôtis  au-dessus  d'un  petit  feu,  nous  nous  couchâmes 
sur  l'herbe,  afin  de  goûter  quelque  repos. 

«  Aux  premières  lueurs  du  jour,  le  lendemain,  après 
avoir  fait  dis])araître  toutes  traces  de  notre  passage,  nous 
nous  disposions  à  continuer  notre  marche,  quand  nous 
vîmes  surgir  devant  nous  une  troupe  nombreuse  de  sau- 


vages. 


«  Ayant  reconnu  que  nous  avions  affaire  à  des  sauvages 
ennemis,  nous  nous  jetâmes  sur  nos  armes.  Mais  nous 
n'eûmes  pas  le  temps  de  nous  en  servir  ;  en  un  instant, 
nous  fûmes  désarmés. 


«  Quelques  instants  après  notre  arrestation,  nous  étions 
liés  solidement  et  adossés  tous  deux  à  un  arbre.  Devant 
nous  se  tenait  un  indieu  prêt  à  mettra  le  feu  aux  brous- 
sailles amassées  sous  nos  pieds.  Cet  indien  n'était  pas  le 
chef  de  la  tribu  —  ainsi  que  nous  l'apprîmes  plus  tard  — 
mais  il  devait  avoir  l'insigne  honneur  accordé  au  chef, 
c'est  à  dire  mettre  le  feu  au  bûcher  et  commencer  les 
tortures. 

'<  C'est  à  ce  moment  que  me  revint  à  la  mémoire  tout 
ce  qui  m'avait  été  raconté  à  propos  des  tortures  horribles 
infligées  par  les  indiens  à  leurs  prisonniers.  C'est  alors 
aussi  que  je  pensais  aux  paisibles  soirées  du  foyer  ;  que 
me  repassaient  par  la  tête  les  paroles  bienveillantes  de  mon 
père  et  de  ma  mère.  Il  me  semblait  encore  les  voir,  les 
yeux  pleinr  de  larmes,  me  bénissant  et  énumérant  devant 
moi,  lors  de  mon  départ,  les  dangers  de  la  vie  aventu- 
reuse que  j'allais  entreprendre. 

«  Mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  de  longues  ré- 
flexions. Déjà  on  allait  mettre  le  feu  au  bûcher,  lorsqu'un 
grand  ))ruit  se  fit  parmi  les  sauvages  ;  presque  aussitôt,  un 
autre  ind^'en,  de  taille  herculéenne,  au  front  fier  et  à  la 
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physionomie  dure,  que  je  devinai  être  le  chef,  fit  son 
apparition.  En  nous  apercevant,  un  ''clair  de  joie  féroce 
passa  dans  ses  yeux.  D'un  bond,  il  sauta  près  de  nous. 
Alors  prenant  le  feu  que  tenait  l'indien  et,  s'adressant  à 
moi  particulièrement,  il  commeni^'a  un  de  ces  discours 
imagés  si  chers  aux  peaux-rouges  et  dont  je  ne  me  sou- 
viens que  dos  paroles  suivantes  : 

t(  L'honinio  blanc,  me  dit-il,  a  franchi  les  limites  de 
«  mon  territoire  ;  il  est  venu  tuer  le  gibier  qui  habite  mes 
«  domaines  ;  respirer  l'air  de  ces  grands  bois  qui  abritent 
«  les  mânes  sacrés  de  mes  aïeux.  Ces  otîenses  doivent 
«  être  punies  par  la  mort  do  celui  qui  s'en  rend  coupable. 
«  En  conséquence,  moi,  Soleil-Brûlant,  je  condamne 
«  l'homme  blanc  à  mourir  au  milieu  des  tortures  »  . 

«  A  peine  eût-il  prononcé  la  dernière  parole,  qu'il  mit 
le  feu  aux  broussailles  et  commença  à  nous  torturer.  Les 
autres  indiens  vinrent  ensuite,  et  bientôt  notre  corps  ne 
fut  plus  qu'une  blessure. 
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«  Nous  sentions  la  mort  s'approcher  peu  à  peu,  et  cela 
nous  remplissait  do  joie,  car  elle  nous  paraissait,  à.  cotte 
heure,  comme  le  seul  terme  de  nos  souffrances,  lorsque  le 
fils  du  chef,  Flèche- Agile,  en  venant  pour  me  frapper,  se 
jeta  avec  tant  de  précipitation  que  son  arme  dévia  dans 
sa  main  et  le  blessa  gravement.  Un  flot  de  sang  jaillit  de 
sa  blessure  et  il  tomba  lourdement  sur  le  sol. 

'(  Les  autres  sauvages  en  voyant  touiber  le  jeune  chef, 
nous  laissèrent  aussitôt  et  ils  l'entourèrent  pour  lui  pro- 
diguer leurs  soius.  La  figure  de  Soleil-Brûlant  changea 
immédiatement  :  do  farouche  qu'elle  était,  elle  devint 
empreinte  d'une  grande  expression  de  douleur  et  de  dé- 
sespoir. Il  saisit  son  fils  et  le  pressa  contre  son  seiu, 
comme  s'il  eut  voulu  lui  rendre  la  vie  prête  à  le  laisser. 

«  Alors  une  pensée  que  l'amour  de  la  liberté  provoqua 
sans  doute,  me  vint  à  l'esprit,  et,  sans  même  connaître  la 
gravité  de  la  blessure  que  s'était  infligée  le  jeune  homme, 
je  dis  à  Soleil-Brûlant  : 

'(  Soleil-Brûlant,  roi  de  la  forêt,  si  tu  promets  de  me 
«  remettre  en  liberté  ainsi  que  mon  compagnon,  je  suis 
«  prêt  à  rendre  la  vie  à  ton  tiis. 
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«  —  L'iiomme  blanc  dit-il  vrai  ?  me  domanda-t-il  d'un 
air  luépvisaut  ou  se  retournant  vers  moi. 

«  — 11  no  peut  mentir,  lui  répondis-je. 

«  —  Soit  !  le  grand  chef  veut  bien  l'écouter.  S'il  guërit 
«  son  fils,  il  sera  son  ami.  Mais  qu'il  apprenne  bi^a  aussi 
«  que,  s'il  ment,  il  subira  mille  fois  plus  do  tortures  qu'il 
«  vient  d'en  souffrir  »  . 

«  Tout  en  parlant,  il  commanda  à  quelques-uns  de  ses 
f;uerriers  de  nous  délier,  et,  après  qu'ils  eurent  couché 
mon  malheureux  ami  sur  l'herbe,  ils  revinrent  à  moi  et 
me  conduisirent  auprès  de  Flèche- Agile,  en  me  soutenant 
sous  les  bras,  car  ma  faiblesse  était  trop  grande  pour  me 
permettre  de  marcher. 

«  La  blessure  du  jeune  chef  était  grave  et  elle  aurait 
été  probablement  mortelle,  si  elle  n'avait  eu  d'autres  soins 
que  ceux  prodigués  par  ses  guerriers  ;  mais  moi  qui  con- 
naissais les  vertus  médicinales  de  certaines  plantes,  je  pus 
le  guérir  en  quelques  jours  de  traitement. 

«  Un  mois  après — alo; .  Flèche-Agile  était  en  pleine 
convalescence,  — je  demandai  à  Soleil-lh'ûlant  de  remplir 
sa  promesse  en  me  rendant  à  la  liberté  ainsi  que  mon 
compagnon. 

,  «  Le  chef  fut  fidèle  à  sa  parole.  Après  m'avoir  chaleu- 
reusement remercié  et  assuré  de  son  amitié  et  de  sa  pro- 
tection, il  me  permit  de  quitter  son  caui]).  Plus  tard,  dans 
mes  pérégrinations  à  travers  les  prairies,  j'eus  plusieurs 
lois  l'occasion  de  rencontrer  Soleil- Bruiaat,  et  je  trouvai 
toujours  eu  lui  un  ami  et  un  protecteur. 


«  Environ  quarante  années  s'écoulèrent  après  cette 
aventure  mémorable,  quarante  années  de  combats  et  de 
chass  'S.  sans  que  la  pensée  <le  revoir  ma  ville  natale  me 
vint  à  l'esprit  ;  les  mille  incidents  de  ma  vie  aventureuse 
ne  m'ayant  pas  lai.^sé  le  temps  de  penser  à  ce  qui  avait 
l'ait  la  joie  de  mon  enfance.  Mais  un  soir  que  je  me  repo- 
.sais  au  bord  de  la  Saskatchewau,  tout  en  regardant  rêveur 
l'onde  couler,  le  souvenir  du  pays  se  présenta  tout  à  coup 
à  moi. 

«  Tous  les  heureux  souvenirs  de  mon  enfance,  que  ma 
vie  de  chasseur  m'avait  fait  oublier,  revinrent  en  foule  à 
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ma  mémoire.  Je  pensai  à  mon  père,  à  ma  mère,  si  hons  et 
si  dévoués  pour  moi,  et  à  qui  mon  départ  avait  brisé  le 
cœur  ;  au  toit  natal  ;  aux  grands  arbres  à  l'ombre  desquels 
j'avais  essayé  mes  premiers  pas  ;  au  maguiliquo  fleuve  sur 
les  eaux  duquel  j'avais  égayé  tant  de  fuis  mes  jeunes  ans. 

i(  En  même  temps  que  tous  ces  chors  souvenirs  se  pres- 
saient dans  mon  esprit,  la  pensée  de  retourner  au  pays 
me  vint  aussi.  Las  de  la  vie  de  chasseur,  n'ayant  plus  au- 
cun attrait  pour  ces  prairies  oii  j'avais  tant  souffert  et  où 
j'avais  vu  tomber  mou  malheureux  compagnon  sous  les 
flèches  des  sauvages,  je  me  décidai  sur-le-champ  à  partir. 

«  Dès  le  lendemain,  je  pris  le  chemin  do  Montréal.  A 
mon  arrivée,  j'eus  peine  à  reconnaître  la  petite  ville, 
tellement  elle  était  métamorphosée.  Plus  de  rues  étroites, 
mais  de  larges  voies  bordées  de  belles  maisons  et  de 
magnifiques  églises.  L'humble  chaumière  de  mes  parents 
avait  eu  le  môme  sort  que  les  autres  :  elle  avait  été  démo- 
lie pour  faire  place  à  une  jolie  villa. 

«  Ne  désirant  pas  vivre  au  milieu  de  la  grande  ville,  je 
me  suis  bâtie  cette  petite  maison  où  je  suis  maintenant. 

«  Ici,  du  haut  de  ce  promontoire,  ajouta  le  vieillard  eu 
terminant,  ma  vie  s'écoule  paisiblement.  Eloigné  de  tous, 
vivant  de  tous  les  souvenirs  de  mon  passé,  j'attends  la 
mort  avec  calme,  tout  en  regardant  grandir  sous  mes  yeux 
la  ville  de  Maisonneuve  ». 


Plusieurs  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  où  je 
rencontrai  le  vieillard  à  qui  je  dois  4e  récit  que  je  viens 
de  faire.  L'ermite  est  mort  depuis  et  son  corps  repose  à 
l'endroit  où  s'élevait  autrefois  sa  maisonnette. 

Lecteur,  lorsque,  dans  vos  promenades  à  travers  la 
montagne,  votre  pied  heurtera  une  croix  de  bois  noir 
que  le  temps  achève  de  détruire,  agenouillez-vous  et  priez 
I)ieu,  car  là  gît  sous  l'herbe,  le  solitaire  du  Mout-Koyal. 

25  Icvriev  1^77.  ' 
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^/^"^  OHN"  Milton,  l'un  des  plus  grands  poètes 
dont  l'Angleterre  ait  à  s'honorer,  naquit  à 
Londres,  de  parents  nobles,  en  1608  ^" 

A  la  fin  de  ses  études  à  l'université  de 
Cambridge,  où  il  s'était  fait  remarquer  par  des 
poèmes  latins  fort  admirés  des  érudits  du 
temps,  il  partit  pour  l'Jtalie,  afin  de  compléter 
son  éducation.  11  y  résida  plusieurs  années. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  trouva  le 
parlement  en  lutte  avec  le  roi  (Charles  P"").  Il  ^emeura 
trois  ans  indécis  et  sans  prendre  aucun«^  paît  aux  affaires 
publiques.  Enfin,  il  se  décida  et  prit  le  parti  de  la  liberté. 
Grâce  à  ses  écrits,  son  nom  fut  bientôt  populaire.  Crom- 
well,  dont  il  se  fit  l'apologiste,  l'a'tira  près  de  lui  en  le 
nommant  secrétaire  d'Etat  pour  la  correspondance  latine. 


»  *<•» 


Tout  en  exerçant  ses  fonctions,  Milton  publia  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres,  Pro  populo  anylicano  (1648),  dans 
lequel   il   fait   connaître   ses   principes   républicains,  et 


1  Publié,  à  la  date  du  27  octobre  1881,  dans  .'Oijinii/n  publique 
de  Montréal,  journal  édité  par  M.  G.*E.  Desbur.ii3. 
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V Iconoclaste,  écrit  en  réponse  à  fElIcon  hasilicaji,  œuvre 
posthume  de  Charles  1". 

Dans  ce  livre,  le  malheureux  roi  fait  un  retour  sur  sa 
vie  et  exprime  le  regret  d'avoir  permis  la  mort  du  comte 
de  Straflord,  son  ministre,  daiis  l'espoir  de  calmer  le 
parlement. 

«  Hélas  !  dit*il,  pour  apaiser  un  orage  populaire,  j'ai 
soulevé  une  éternelle  tempête  aans  mou  sein. 

«  Puisque  les  événements  de  la  guerre  sont  toujours  in- 
certains et  ceux  de  la  guerre  civile  toujours  déplorables, 
quelque  soit  mon  sort,  je  suis  destiné  à  souffrir  presque 
autant  de  la  défaite  que  de  la  victoire.  0  Dieu  !  accorde- 
moi  donc  le  don  de  savoir  souifrir  ! 

«  Mes  ennemis,  dans  cette  prison,  ne  m'ont  laissé  do 
cette  vie  que  l'écorce. 

«  Tu  ne  verras  plus  le  visage  de  ton  père,  ô  mon  fils  ^  ! 
c'est  l'ordre  de  Dieu  que  je  sois  enseveli  à  jamais  dans 
cette  ténébreuse  et  dure  prison  !  reçois  donc  mon  dernier 
adieu  ! 

«  Je  vous  recommande  votre  mère  '  après  moi  ;  souve- 
nez-vous qu'elle  a  voulu,  en  revenant  de  France,  partager 
mes  périls  et  mes  souffrances,  souffrir  avec  moi  et  pour 
moi,  avec  nous  et  pour  nous,  par  une  magnanimité  que 
son  cœur  de  femme  et  de  mère  lui  a  fait  trouver  facile  et 
douce  ! 

«  Quand  ils  m'auront  fait  mourir,  ô  mes  enfants,  je 
prierai  Dieu  qu'il  ne  répande  pas  les  urnes  de  sa  colère 
sur  ce  pauvre  peuple. 

«  Que  ma  mémoire  et  ma  tendresse  vivent  dans  votro 
souvenir  1 

1  Charles  II,  né  le  29  mai  1620.  Il  était  à  La  Haye  lora  de  l'exé- 
cutiou  de  son  père  ;  il  prit  le  titre  de  roi  et  les  Écossais  le  recon- 
nurent (1650).  Cromwell  défit  l'armée  royale  àDunbar,  et  remporta 
une  victoire  décisive  sur  Charles  à  Worcester  (1651).  Après  une 
faite  des  plus  périlleuses,  qui  ressemble  à.  un  roman,  le  jeune  prince 
parvient  ea  France.  En  1660,  il  fut  rétablit  par  les  elTorts  du  géné- 
ral Monck.  Il  moui-ut  en  1685. 

'  Henriette-Marie  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis,  naquit  à  Paris  en  1609.  Elle  épousa,  en  1625,  Charles 
Stuart,  alors  i)rince  de  Galles,  depuis  Charles  1er.  Elle  est  morte  au 
«ouvent  de  la  Visitation  (à  Chuihot,  France),  en  1669. 
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«  Adieu  donc  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  nous  roi- 
contrer  au  ciol,  car  nous  ne  nous  roveirons  plus  sur  la 
♦»       teiTo  ! 

«  Qu'un  siècle  plus  heureux  se  lève  sur  votre  enfance»  ! 

'  Milton  répondit  au  roi  prisonnier  en  lui  disant  qa'ii 

n'avait,  eu  qu'un  but,  en  écrivant  sea  rlerniè  "es  pensée»  : 
celui  de  faire  connaître  ses  talents  comme  ( crivain,  et  il 
se  moqua  de  ses  larmes.  11  essaya  de  plus,  soit  par  affec- 
tion pour  le  dictateur,  soit  ^jar  fanatisme,  à  justifier  lo 
régicide. 


Les  événements  dont  l'Angleterre  était  le  théâtre  ne 
pouvai<jnt  passer  inaperçus  du  reste  de  l'Europe.  Anssi, 
une  lutte  toute  pacifique,  mais  non  moins  ardente,  s'enga- 
gea entre  Milton  et  les  écrirvains  des  autres  pays.  Il 
défendit  le  peuple  anglais  surtout  contre  les  attaques  de 
Saumaise. 

•«  L'attaque  et  la  défense  était  également  vénales.  Sau-, 
maise  avait  reçu  du  roi  de  France  cent  pièces  d'or  pour 
flétrir  le  meurtre  du  roi  d'Anghiterre.  Milton  reçut  de 
Cromwell  milL    nièces  d'ôr  pour  justifier  le  sang  versé. 

«  Saumaise,  dit  Voltaire  on  parlant  de  cette  polémique, 
écrivit  en  «  pédant  ;  Milton  répondit  en  bête  féroce  ». 

«  Ce  jugement,  quoique  brutal,  est  juste.  Chaque 
phrase  de  Saumaise  sentait  la  lampe  ;  chaque  phrase  de 
Milton  suait  le  sanî?. 

«  Cependant  à  la  fin  de  ces  volumineux  plaidoyers  sur 
le  cadavre  d'un  roi,  Milton  semble  entrevoir,  le  premier 
parmi  ses  compatriotes,  la  portée  future  de  la  réyolutton 
d'Angleterre  sur  la  liberté  du  monde. 

«  Nous  apprendrons  aux  peuples  à  êtïe  libres,  s'éciie-t- 
«  il,  et  notre  exemple  portera  un  jour  sur  le  eon^efrt 
«  asservi  une  plante  nouvelle  plus  bien^sante  smx  b%i- 
«  mains  que  le  grain  de  Triptolème  :  la  semenee  de  la 
«  raison,  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  ». 

a  Milton  était  prophète  ;  seulement  il  oubliait  que  cette 
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Bemence,  pour  être  féconde,  ne  devait  être  arrosée  do  saug 
que  par  les  combattuuts  et  les  martyi»  '  », 

-«•♦-♦- 

Après  la  mort  du  lord  protecteur,  Milton  continua 
d'être  secrétaire  sous  son  fils.  Mais  co  deruier  s'étaut  re- 
connu bientôt  incapable  de  remplir  la  charge  qui  lui  était 
échue  par  la  mort  do  son  père,  abdiqua  le  protectorat. 

Grâce  à  cette  abdication  et  à  la  trahison  du  général 
Monck,  Charles  II  put  reprendre  le  trône  de  son  malheu- 
reux père  (16G0j. 

Milton,  forcé  de  résigner,  se  retira  dans  un  faubourg 
do  ].,ondreS.  Dans  le  but  de  se  faire  passer  pour  mort,  il 
fit  faire  ses  funérailles  de  son  vivant. 

C«da  ne  fit  rien,  lîieutôt  on  connut  sa  retraite  et  on  de- 
manda sa  tôte  au  roi.  Mais  celui-ci  refusa,  pensant  pouvoir 
se  l'attacher  plus  tard  et  aussi  pour  se  rendre  au  désir  de 
Davenant,  auquel  Milton  avait  rendu  le  môme  service 
dix  ans  auparavant. 

Le  poète  était  demeuré  pauvre.  Sa  femme  et  ses  filles 
le  prièrent  de  se  conformer  au  désir  du  roi  qui  voulait  lui 
donner  la  charge  de  publiciste  du  gouvernement.  Mais  il 
refusa  toujours. 

«  Si  nous  faiblissons,  disait-il,  nous  vérifierons  les  pré- 
dictions de  nos  ennemis;  nous  deviendrons  la  risée  de 
l'histoire  ;  toutes  nos  victoires  sur  la  tyrannie  seront 
vaines,  tout  le  sang  versé  sera  perdu,  les  fils  auront  volon- 
tairement anéanti  le  prix  des  vies  données  par  leurs  pères 
à  h.  cause  de  la  liberté  ». 

Il  tomba  dans  une  telle  misère  que  l'on  fut  obligé  de 
vendre,  à  son  insu,  presque  tous  les  livres  de  sa  biblio- 
thèque. ' 

Il  mourut  le  10  novembre  1674,  dans  sa  maison  près 
de  Bunhil-Fields.  Son  corps  fut  déposé  près  de  celui  de 
son  père,  dans  la  petite  église  de  Saint-Gilles.  On  ne  mit 
aucune  inscription  sur  son  tombeau.  Plus  tard,  on  lui 
érigea  un  monument  à  Westminster. 

Au  physique,  Milton  était  un  fort  bel  homme,  à  la 

^"iSfilton,  par  Lamartine. 
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figure  noble  et  fièro.  Toujours,  même  dans  sa  plus  graBd© 
adversité,  il  conserva  cette  douce  séréuité  et  cette  mâle 
beauté   qui   l'aviiiont   fuit  suruommer   à   l'université   la 


«  dame  du  collège  ». 


■  ♦■**■♦ 

Milton  épousa,  en  j)ro migres  noces,  Marie  Powell.  La 
paix  du  ménag(j  fut  troiiblôe  pendant  quelqvica  années 
par  les  idées  politiques  do  Marie  Powell  —  elle  était 
royaliste  ;  et  il  vint  mémo  un  temps  où  le  poète  songea  à 
se  séparer  complèt(îmuut  do  sou  é[)ouse,  q«'  l'avait  aban- 
donné ;  il  avait  même  ohlt^nu  un  divorce. 

Mais  quelques  jours  iivaut  que  Milton  mit  à  exécution 
son  acte  de  divorce,  quelques  amis  l'attirèrent  à  la  cam- 
pagne, et  là,  ils  lui  firent  avoir  fortuitement  une  entrevue 
avec  sa  femme.  Les  deux  époux  qui  ne  s'étaient  pas  vus 
depuis  longtemps,  éprouveront  do  tels  sentiments  l'un 
pour  l'autre,  que  la  réconciliation  eut  Heu  aussitôt,  et  de 
longues  années  de  buuhfur  succédèrent  à  ces  années  de 
trouble.  Le  même  bonheur  se  continua  sous  sa  seconde 
femme  et  sous  sa  troisième  (Elisabeth  Min^hall),  qui  lui 
survécut  et  qui  mourut  dans  l'isolement  quelques. années 
après  le  poète. 

Deux  des  filles  de  Milton  —  il  en  avait  trois  —  épou- 
sèrent de  pauvres  tisserands.  Longtemps  après  la  mort  du 
poète,  Déborah,  sa  fille  bien-aimée,  reçut  une  somme  de 
cinquante  guinées  que  lui  accorda  la  reine  sur  la  demanda 
d'Addison. 


Nous  venons  d'esquisser  la  vie  de  Milton,  U  nous  reste 
maintenant  à  dire  quelques  mots  sur  lui  comme  homme 
d'État  et  poète. 

Comme  homme  d'État,  il  occupe  une  d«s  premières 
places.  Partout  dans  ses  actes  on  remarque  la  sûreté  de 
son  jugement  ;  et  vraiment,  il  n'y  a  de  regrettable  que  son 
apologie  du  régicide.  Aussi,  il  la  regretta  beaucoup  plus 
tard.  Il  avait  ce  que  plusieurs  n'ont  pas  :  la  constance 
dans  ses  opinions.  Même  dans  sa  phis  grande  misère,  il 
lefusa  de  changer  de  parti. 
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Chateaubriand  met  Hilton  au  rang  des  plus  grands 
I  poètes  épiques  de  l'antiquité  et  au-dessus  de  tous  les  portes 
anglais,  tandis  que  Lamartine  le  mot  au-dessous  d'Homère, 
Dante,  Virgile  et  Shakespeare.  Le  premier,  dans  son  juge- 
ment, s'accorde  avec  Dryden  qui  dit:  «La  mémoire  de  cet 
I  homme  nous  effacera  tous  »  !  Mais  quel  que  aoit  le  degré 
I  qu'on  lui  assigne,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'am- 
I  pleur  de  son  stylo  et  la  beauté  de  ses  vers. 


En  outre  des  livres  déjà  cités,  Mi  ton  en  écrivit  plu- 
Isieurs  autres  :  le  Paradis  perdu  (1667),  le  Paradis  re- 
\conqui8  (1670),  Samson,  tragédie  (1670),  un  Abrégé  de 
\V histoire  de  l Angleterre.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs 
[pamphlets  politiques. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  un  mot  sur  le  Paradis 
lerduy  son  œuvre  capitale. 
Il  avait  eu  l'idée  de  ce  poème  dans  son  voyage  en  Italie, 
[mais  il  ne  la  réalisa  qu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Jusque-là, 
ses  travaux  politiques  l'en  avaient  empêché.  Aussitôt  re- 
tiré dans  son  humble  maison,  après  la  restauration    de 
'harles  II,  il  commença  à  mettre  son  projet  à  exécution. 
[1  méditait  ses  vers  pendant  la  nuit,  et  c'était  le  matin 
lu'il  les  dictait  à  ses  filles,  car  il  était  devenu  a\'eugle. 
-l'ouvrage  terminé,  il  le  porta  à  un  libraire  nommé  Symons, 
jui  lui  donna  en  retour  cinq  livres  sterling  !  On  ajoute 
lu'il  demeura  dix  ans  sans  être  publié.  Ce  livre  pourtant 
léritait  mieux.  Mais  malheureusement  pour  le  poète,  le 
)euple  anglais  n'avait  pas  oublié  les  idées  politiques  de 
'ex-secrétaire,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  la  mort 
lu  poète  que  ce  poème  devint  populaire.  Dans  ce  livre, 
\q\  que  son  titre  l'indique,  on  raconte  la  chute  d'Adam  et 
l'Eve,   entremêlée  de  fables,   d'aventures  et  de  pensées 
[ihéologiques. 

Hilton  imite,  dans  ce  poème,  Virgile,  Homère  et  le 
Passe,  mais  surtout  Dante,  duquel  il  emprunte  plusieurs 
le  ses  pensées  et  même  des  scènes  presque  entières. 

Pour  donner  une  idée  du  style  dans  lequel  cette  œuvre 
jidmirable  ost  écrite,  nous  citerons  cette  pathétique  apo- 
[trophe  à  la  lumière  que  l'auteur  écrivit  sur  la  colline 
l'Hampton,  au  pied  d'un  chêne  : 


' 
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«  Ralut,  lumioro  '  sacrc^o,  fillo  du  firmainont,  promière 
néo  (lu  Crëatour  ou  coiHernello  k  JÏH'U  !  Knt-co  t'oflVnsor, 
6  luinit'ie  !  que  do  t'appolcr  do  co  nom  ]  N'est-il  pas  lui- 
môino  lumiùro  1  ot  u'u-t-il  pas  Imhitii  do  toute  (^tornitédana 
rinaccoasiblo  clartd  éinaïKÎe  do  lui?  Qui  dira  d'où  tu  dé- 
coules'? Avant  le  soleil,  avant  les  cioux,  tu  étais,  ot,  à  la 
voix  do  Dieu,  tu  rovêtis  comme  d'un  manteau  le  monde 
dclos  des  eaux  ténébreuses... 

((  Lorsque  dans  mon  vol  (c'est  satan  qui  parle),  j'étais 
porté  à  travers  les  ténùbies  extérieures,  j'ai  chanté,  avec 
des  accords  difFércnts  de  ceux  de  la  lyro  d'Orphée,  le 
chaos  et  l'éternelle  nuit  !  Une  inspiration  céleste,  nous  le 
nom  de  muse,  m'n})prit  à  no  pas  me  précipiter  dans  les 
sombres  profondeurs  de  ra])îme  et  à  remonter  ;  mainte- 
nant, je  me  rai)proche  de  nouveau  de  toi,  et  je  sens  ta 
lampe  vitale  et  créatr  30  sur  mes»^'cux  !... 

«  Mais  toi,  ô  lumièi-e  !  tu  ne  redescends  pas  visiter  ces 
yeux  désormais  sans  aurore,  qui  roulent  en  vain  dans  leurs 
orbites,  sans  rencontrer  tes  doux  rayons,  tant  un  sombre 
voile  les  obscurcit  ! 

«  Cependant  je  ne  cesse  pas  d'errer  dans  les  campagnes 
fréquentées  des  muses,  claires  fontaines,  bocages  pleins 
d'ombre,  collines  dorées  par  le  soleil  !  Je  n'oublie  pas  ces 
deux  poètes,  hélas  !  semblables  à  moi  en  intbrtune  (et 
puissé-je  aussi  être  semblable  à  eux  en  gloire),  Thamyris 
et  l'aveugle  Homère  I... 

«  Alors  je  m'abreuve  dos  images  qui  se  revêtent  d'elles- 
mêmes  de  mètres  harmonieux,  comme  l'oiseau  qui  veille 
sous  les  feuilles  ciiante  dans  l'obcscuvité  ! 

«  Ainsi,  avec  l'année  et  l'iinnée,  reviennent  les  saisons 
et  les  saisons.  Mais  jjour  mqi  ne  revit.'Ut  jamais  le  jour  I 
Je  ne  vois  plus  les  blancs  crépuscules  du  matin,  ni  les 
crépuscules  dorés  du  soir,  ni  les  herbes  fleuries  du  prin- 
temps, ni  les  roses  de  l'été,  ni  les  animaux  dans  les  pâtu- 
i;ageâ,  ni  le  visage  divin  do  l'homme.  Le  livre  universel, 
où  toutes  les  œuvres  de  la  création  sont  écrites  et  effacées 
pour  moi,  n'est  plus  à  mes  regards  qu'une  page  blanche  I 
Le  sens  par  où  pénètrent  dans  l'homme  toute  science  et 
toute  sagbsso  m'est  à  jamais  retranché. 

«  Luis  donc  d'autant  plus  intérieurement  en  moi,  ô  cé- 
leste clarté  perdue  pour  mes  sens  !  Pénètre  de  tes  rayons 
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toutes  les  puissances  de  mon  esprit  I  Rends  des  yeux  à 
mou  iunt.>,  afiu  (pio  ju  puisse  voir  et  redire  les  choses  invi- 
sibles ù  Wv'û  des  mortels  »  ! 

Le  Purailis  perdu  a  été  traduit  en  prose  par  L.  I^iQine, 
Pouger ville  et  Chateau])riand,  et  en  vers,  par  Dolillo. 


f 


♦■««■♦ 

Pour  finir,  une  anecdote  empruntée  h.  Lamartine. 

Un  jour  se  promenant  dans  le  parc  de  Saint-Jamos,  lo 
roi  rencontre  Milton  et  lui  dit  : 

«  C'est  le  ciel,  monsieur,  qui  vous  inflige  sfvns  doute  co 
châtiment  (la  cécité)  pour  avoir  trempé  dans  le  meurtre 
de  mon  i>èrc  ! 

—  Sire,  répliqua  le  poète,  si  les  maux  qui  nous  affligent 
en  ce  monde  sont  le  châtiment  de  nos  fautes  ou  des  fautes 
de  nos  parents,  il  faut  que  votre  père  ait  été  lui-même  bien 
coupable,  car  vous  avez  été  vous-même  bien  malheureux»! 
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EPTIIS    que    la   crise   financière   se   fait 
sontir  ot  'nio  l'éniif^ration  des  Canadiens 
va  toujours  cruiasaute  chaque  jour,  plu 
sieurs  rciivains  ont  essayé  de  déniûntrer|ir. 
que  le  8«ul  moyen  d'eni|)êcher  rcniigration 
de  nos  çuiii patriotes  dans  les  États  de  la 
rci)ul)li(iuo    vuisino  et 'de  relever  le  cora 
KJlj^"-'Ks.   '  nitirco  iaii^'iii-;>ant  c'était  la  colonisation  des  ii 
terres  incultes  du  Canada  '. 

Xous  sommes  de  leur  oïdtnon.  Comme  eux,  nous  pen 
sous  que  la  seule  manirKî  do  donner  au  commerce  son 
ancienne    activité  et  do  taire  disparaître  l'état  de  gêne  )r 
dans  lequel  nous  sommes,  c'est  d'empêcher  l'émigration  )o 
des  cultivateurs  par  tous  les  moyens  possibles  et  d'attirer|lu 
vers  la  campagne  la  classu  pauvre  des  villes. 

Mais,  nous  regrettons  de  le  dire,  les  cultivateurs 
pensent  pas  comme  nous.  En  effet,  au  lieu  de  s'instruirepo 
des   malheurs  de  ceux  qui  ont  émigré  et   d'écouter 
conseils  que  la  presse  est  unanime  à  leur  donner,  ils 
abandonnent  les  terres  que  leurs  aïeux  ont  arrosées  de 


Publié  dans  Y 0^inio)i  publique,  le  18  janvier  1883. 
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leurs  sueurs  ot  hut  loariuolles  ils  ont  goût6  tout  lo  bonhnur 
de  lu  vie  charn[)ùti'o,  pour  iillur  hiibitcr  les  villes,  ([u'ils 
DO  voient  <\\\'a  tiavors  uu  prisme  idôiil  et  oîi  ils  espèrent 
avoir  plus  il'iiisancu  ;  niais  us  n'y  trouvent  lu  plus  souvent 
(pid  (lus  dcceptions.  Non  seulement  ils  se  rendent  inal- 
liiHui'Ux,  niaJH  do  plus  ils  augiuenleut  la  misère  qui  rî-gno 
dans  les  villes,  qui  n'ont  pas  même  assez  d'établissements 
industriels  pou.  faire  vivre  leur  propre  population. 

Certains  culti.  itt-urs  no  font  pas  la  même  chose,  c'est 
à  (lire  ils  no  (piittent  pas  la  campagne,  mais  forcent,  en 
quelque  surte,  leurs  fils  à  la  laisser.  Et  voici  commiMit. 
Us  envoient  daburd  leurs  enfiuits  dans  les  collèges  pour 
leur  faire  donner  do  l'éducation.  Lorscpi'iis  ont  terminé 
leurs  cours,  on  s'empresse  do  leur  ullnr  un  état.  Qu'on 
n'aille  pas  croire  qu'on  leur  olfre  celui  dagricultour.  Oh  I 
non.  On  a  des  i>rétontiontï  beaucoup  plus  élevées.  L'hési- 
tation n'est  pas  longue.  N'y  a-t-il  pas  les  professions 
d'avocat,  do  notaire  et  de  médecin  î 

Sans  réfléchir,  n'écoutant  que  leur  orgueil,  leur  amour- 
propre,  ces  cultivateurs  dont  nous  parlons  se  hâtent 
d'utlrir  à  leurs  fils  une  de  ces  I)rot^ssions. 

Ces  jeunes  gens,  qui  ne  connaissent  de  la  vie  que  les 
dehors  heureux,  se  laissent  facilement  séduire  par  les 
images  brillantes  qu'on  leur  fait  do  ces  divers  états,  ot 
choisissent  ou  le  barreau,  ou  la  médecine,  ou  le  notariat. 

Sans  doute,  disons-lo  ici,  il  est  très  beau  d'être  avocat, 
do  voir  son  nom  précédé  du  titio  de  médecin;  aussi 
sation  des  nous  ne  voulonî»  pas  dénigrer  ces  professions  qui  ont  pro- 
luit tant  de  grands  hommes,  légué  tant  do  noms  illustres 
i  l'histoire.  Mais  le  Canada  demande  autre  chose  (juo  des 
lisciples  de  Cicéron  et  d'Esculape  ;  lui,  il  a  besoin  de 
de  gêne  )ras  vigoureux  pour  cultiver  la  terre,  de  hardis  pionniers 
)our  abattre  les  forêts  qui  couvrent  la  plus  grande  partie 
lu  sol. 

Mais  revenons  à  nos  fds  de  cultivateurs  devenus  élèves 
l'université.  Après  quelques  années  d'études,  le  diplôme 
lo  docteur  ou  d'avocat  vient  couronner  leurs  ettbrts. 
ilors,  ils  se  lancent  dans  le  monde,  ils  essaient  de  se 
rayer  un  chemin.  Mais  très  souvent  plusieurs  de  ces 
euues  gens,  (jui  ont  consacré  à  l'étude  les  plus  belles  an- 
lées  de  leur  vie,  ne  sont  destinés  qu'à  végéter  et  mourir 
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avant  d'avoir  cueilli  un  soûl  laurier,  avant  d'avoir  réalisé 
les  deux  vieux  chers  à  lour.s  cœurs  :  la  fortune  et  la  gloire. 
A  qui  en  est  la  faute  ?  N'esl-co  pas  aux  parents  de  ces 
jeunes  gens  ?  Ah  !  si  ces  pères  dti  famille,  au  lieu  de  n'é- 
couter que  leur  orgueil,  avaient  fait  embrasser  la  carrière 
agricole  à  leurs  enfants,  do  combien  d'ennuis,  de  misères, 
ils  les  auraient  préservés  ;  comme  ils  se  seraient  assurés 
un  avenir  magnilique  dans  la  noble  culture  du  sol  ;  comme 
ils  se  seraient  mis  à  l'abri  des  mille  et  \iue  vicissitudes 
qui  assiègent  si  Iréquemment  noire  pauvre  humanité. 

-<•  V  -fr- 

L'inactivité  du  commerce  est  due  en  grande  partie  h 
l'émigration  des  cultivateurs.  î^ous  le  répétons.  Pour  se 
convaincie  de  cela,  il  ne  faut  pas  faire  de  grandes  re- 
cherches ;  un  seul  regard  en  arrière  est  suffisant.  En  exa- 
minant les  causes  de  la  prospérité  passée  du  commerce, 
on  ne  tardera  pas  à  voir  qu'il  devenait  de  plus  en  plus 
prospère  au  fur  et  à  mesure  que  la  population  agricole 
augmentait  en  nombre  et  en  richesses.  Mais  si  on  a  pu 
remarquer  que  la  classe  agricole  était  en  grande  partie  la 
source  de  sa  vie,  de  même  on  a  pu  voir  que  l'émigration 
de  cette  classe  a  été  son  arrêt  de  mort. 

Puisque  le  commerce  était  florissant,  avant  que  l'émi- 
gration n'eût  commencé  la  dépopulation  de  nos  campagnes, 
l'arrêt  de  cette  émigration  assurerait  donc  son  retour  à  la 
prospérité.  On  ne  peut  en  venir  à  une  autre  conclusion. 
Mais,  nos  gouvernants  ne  pensent  pas  comme  nous  ;  ils 
essaient,  eux,  de  le  relever  en  augmentant  les  tarifs  doua- 
niers. Ce  n'est  non  seulement  au  Canada  qu'on  pense 
ainsi,  mais  aussi  aux  Etats-Unis,  en  Allemagne  et  dans 
tous  les  pays  où  le  commerce  est  inactif. 

En  effet,  aux  Etats-Unis  lorsqu'on  cominença  à  ressen- 
tir les  premiers  effets  de  la  crise  financière,  on  s'empressa 
d'augmenter  les  droits  de  douane  sur  les  importations  afin 
de  protéger  l'industrie  nationale.  On  fondait  beaucoup 
d'espérances  sur  ce  changement  de  tarif,  on  pensait  que 
l'âge  d'or  allait  revenir  ;  mais  les  prévisions  ont  été  vite 
déçues.  Le  commerce,  au  lieu  de  reprendre  son  ancienne 
vigueur,  n'a  fait  que  continuer  à  baisser  ;  l'industrie,  qui 
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no  trouve  plu??  l'écoulement  de  ses  produits,  est  dans  un 
marasme  complet. 
^  Cependant,  malgré  le  mauvais  effet  que  produit  aux 
Etats-Unis  l'élévation  du  tarif,  on  veut  relever  l'industrie 
par  le  mémo  moyen  en  Allemagne;  là,  comme  au  Canada, 
on  refuse,  ou  du  moins  on  semble  refuser  de  croire  que 
le  développement  seul  de  l'agriculture  peut  rendre  lo 
commerce  ù  sou  état  normal. 


Amis,  la  forêt  vous  attend  I 
Devant  voua  se  déroule  un  monde  magnifique 
Qui  vrut  de  vos  efforts  l'aide  patriotique. 
Votre  langue  et  vos  lois,  votre  rditiion, 
L'avenir  tout  entier  de  la  race  française 
Voulant  se  conserver  sur  une  terre  anglaise, 
lout  est  dans  ce  seul  mot:  colonisation. 

(0.  Cbémazie  :  Colonisation.) 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  nous  pen- 
sons fermement  que  la  colonisation  seule  peut  rendre 
notre  pays  riche  et  prospère. 

M.  Gériu-Lajoie  parlant  sur  la  même  question,  exprime 
la  môme  pensée  dans  Jean  Rhard. 

«  Tous  ceux  qui  parmi  nous  ont  à  cœur  le  bien-être  du 
peuple  et  la  prospérité  du  pays,  dit-il,  regardent  avec  rai- 
son la  colonisation  des  terres  incultes  comme  le  moyeu  le 
plus  direct  et  le  plus  sûr  de  parvenir  à  l'accomplissement 
de  leurs  vœux.  Lord  Elgin,  ce  gouverneur  dont  les  Cana- 
diens conserveront  à  jamais  la  mémoire,  parce  que  dans 
son  administration  des  afïaires  de  la  province,  il  ne  se 
contenta  pas  d'être  Anglais,  mais  voulut  avant  tout  être 
juste,  lord  Elgin  disait  en  1848  que  la  prospérité  et  la 
grandeur  futures  du  Canada  <(  dépendaient  en  grande  par- 
«  tie  des  avantages  qu'on  retirerait  des  terres  vacantes  et 
«  improductives,  et  que  le  meilleur  usage  qu  on  en  pût 
«  faire  était  de  les  couvrir  d'une  population  de  colons 
«  industrieux,  moraux  et  contenta  » . 

11  ne  s'agit  pas  seulement  de  dire  que  la  coloni^^ation 
peut  nous  assurer  le  retour  à  la  prospérité,  on  ne  doit  pas 
uniquement  se  contenter  de  conseiller  à  nos  compatriotes 
d'aller  habiter  la  campagne,  mais  il  fout  <le  plus  faire  dis- 
paraître les  obstacles  qui  s'opposent  à  le  v  établissement. 
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Deux  obstacles  principaux  s'opposent  à  la  colonisation  : 
le  défaut  de  chemins  publics  dans  les  cantons  en  voie  de 
detïichement  ut  lo  manque  de  protection  aux  colons. 


Ce  serait  une  bien  triste  histoire  que 
celle  des  misères,  dosiucidents,  desmal- 
Lours  de  toutes  sortes  occasionnés  par  le 
défaut  de  clioirii.is  dans  lus  cantons  eu 
▼oie  d'ôtabliHsenient. 

(Géuin-Lajoii:  :  Jean  Bivard.) 


Généralement,  au  Canada,  on  néglige  la  confection  de 
Toutes  i)ubliques  dans  les  forêts  destinées  à  l'agriculture. 
Cependant,  comme  le  dit  M.  Drapeau,  «il  est  reconnu 
que  les  chemins  sont  la  vie  de  la  colonisation  »  . 

M.  Gérin-Lajoie  à  ce  propos  dit  ce  qui  suit  : 

((  Mais  do  tous  les  moyens  proposés,  le  plus  simple,  le 
])lus  facile  et  en  môme  temps  le  plus  efficace,  c'est,  on  l'a 
dit  mille  et  mille  fois,  et  il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  le 
«ujet,  c'est  la  confection  de  chemins  publics  à  travers  les 
forêts.  Ce  qui  prouve  cela  de  la  mauiore  la  plus  évidente, 
c'est  que  partout  où  l'on  établit  de  bonnes  voies  d'^  com- 
munication, les  routes  se  "bordent  aussitôt  d'habitations, 
<3t  (lu'au  bout  de  quelques  mois  l'épi  doré  remplace  les 
arbrisseaux  naissants  et  les  chênes  séculaires.  Si  ce  moyen 
rationel  eût  été  accepté  et  mis  en  pratique  sur  une  grande 
échelle,  il  y  a  cinquante  ans,  la  face  du  pays  serait  en- 
tièrement changée;  ces  milliers  de  Canadiens  qui  ont 
enrichi  de  leur  travail  les  États  limitrophes  de  l'Union 
américaine  se  seraient  établis  parmi  nous  et  auraient  con- 
tribué, dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  développer  les 
ressources  du  pays  et  en  accroître  la  population  ^  »  . 

Les  vrais  amis  de  la  colonisation  n'ont  pas  manqué, 
cependant,  de  conseiller  plusieurs  fois  au  gouvernement 
de  faire  faire  des  chemins  dans  les  forêts.  Ce  dernier  n'en 
nie  pas  l'utilité,  mais  il  en  retarde  sans  cesse  la  confection. 
Il  serait  difficile,  d'ailleurs,  de  ne  pouvoir  voir  combien 
sont  nécessaires  aux  colons  ces  voies  de  communication 
qui  leur  permettent  d'aller  vendre  leurs  denrées  au  village 

1  Extrait  de  Jean  Rivard, 
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le  plus  proche,  situé  bien  souvent  à  une  distance  consi- 
dérable de  leur  demeure. 

t(  Faisons-nous  une  idée,  dit  encore  M.  Drapeau,  des 
souttïances  et  des  travaux  pénibles  auxquels  sont  assujet- 
tis les  éoluns  (|ui  n'ont  point  de  communication  facile 
avec  les  villagi's  avoisiuaiits  :  ici,  c'est  un  agriculteur, 
obligé  do  ti-ansporter  sur  son  dos,  à  travers  la  savane,  et 
par  des  sentiers  tortueux  et  noyés  d'eau,  les  provisions 
Au'il  achète  chez  les  marchands  qui  demeurent  à  deux 
ou  trois  lieues  de  chez  lui  ;  là,  c'est  un  autre  défricheur 
qui,  au  milieu  de  ses  pénibles  travaux,  est  obligé  de 
charger  sur  ses  épaules  un  s:»c  de  blé  destiné  au  moulin 
et  de  le  rapporter  à  sa  demeure  ;  encore  si  ces  trajets  ne 
devaient  se  répéter  que  quelques  fois  dans  l'année  »  ! 

Que  le  gouvernement  fasse  ces  chemins  si  indispen- 
sables à  la  colonisation,  «  qu'il  donne  le  moyen  d'ouvrir 
des  routes  dans  nos  terres  incultes,  et  on  les  verra  se 
couvrir  de  braves  et  paisibles  cultivateurs,  rendant  avec 
gros  intérêt  ce  que  l'on  aura  fait  pour  eux,  et  l'on  verra 
cesser  cette  lièvre  d'émigration  chez  nos  voisins  qui  fait 
gémir  tous  les  vrais  amis  de  notre  nationalité  « ,  ainsi  çLue 
le  dit  M.  l'abbé  Charles  ïrudelle. 


*  Pour  le  jeune  colon  la  vie  est  difficile 

Dans  la  vieille  forêt.  Son  travail  est  stérile 

Si,  dans  les  premiers  jours  qu'il  passo  eu  défrichant 

JjB  sol  dont  il  fera  de  fertiles  prairies, 

Tl  n'a  pour  ranimer  ses  forces  affaiblies 

D'uuti  main  protectrice  un  secours  bienveillant. 

(0.  Ckémazie:  Colonisation.) 

« 

Ordinairement  les  colons  partent  dans  l'automne  afin 
de  préparer  la  terre  pour  la  semence  du  printemps  suivant. 
Aussitôt  arrivés,  ils  construisent  leurs  maisons,  et  quand 
Ihiver  est  venu,  ils  travaillent  à  l'abatage  des  arbres.  Mais 
pendant  que  ces  travaux  s'exécutent,  il  faut  vivre.  Or, 
comment  peuvent  vivre  plusieurs  pauvres  colons  qui, 
pour  verser  une  première  somme  sur  le  prix  d'achat  do 
leurs  terres  et  payer  leurs  frais  de  transport,  se  sont  dé- 
pouillés de  tout  leur  avoir?  N'ayant  pas  le  sou  pour 
s'acheter  des  comestibles,  il  va  donc  falloir  qu'ils  attendent 
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que  la  terre  produise  pour  pouvoir  manger  ?  La  chose  est 
impossible.  Pour  cette  raison,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes pou  fortunées  se  voient  dans  l'impossibilité  de  se 
faire  colon,  malgré  tout  le   r  bon  vouloir. 

Pour  faire  disparaître  cet  obstacle,  il  faudrait  néces- 
sairement que  le  gouvernement  ou  des  associations  don- 
nassent aux  colons  les  moyens  de  vivre  pendant  les 
premiers  mois  de  défrichement. 

Il  est  inutile  pour  nous  de  désirer  attirer  au  Canada 
l'immigration  européenne  et  de  chercher  à  faire  revei% 
les  Canadiens  émigrés,  si  nous  ne  voulons  pas  leur  donner 
quelque  secours.  Dans  ce  cas,  «  on  ferait  mieux  de  dire 
franchement  qu'on  ne  veut  pas  de  colonisation.  Mieux 
vaut  dire  aux  centaines  d'ouvriers  qui  demandent  à  dé- 
fricher :  «  Chassez  cette  pensée  de  vos  esprits,  on  ne  veut 
<(  pas  de  vous  »  ,  comme  le  dit  M.  L.-O.  David. 

Quel  bel  exemple  à  suivre  que  celui  que  nous  offrent 
deux  grands  pays,  le  Brésil  et  les  Etats-Unis  !  Dans  le 
premier,  non  seulement  on  offre  gratis  des  terres  à  ceux 
qui  veulent  défricher,  mais  on  leur  donne  encore  des 
provisions  pour  vivre  jusqu'à  la  première  récolte;  do 
plus,  on  leur  fournit  les  instruments  aratoires,  et  l'on  va 
môme  quelquefois  jusqu'à  bâtir  leurs  maisons.  Aux  Etats- 
Unis,  les  immigrés  sont  également  protégés  par  le  gou- 
vernement qui  leur  accorde  des  terres  et  des  secours. 
La  conséquence  est  que  les  immigrés  se  sont»établis  prin- 
cipalement dans  ces  deux  pays,  plutôt  qu'ailleurs.  Le 
Canada  qui,  de  son  côté,  n'a  pas  suivi  la  même  ligne  de 
conduite,  a  vu  non  seulement  l'immigration  fuir  ses  rives, 
mais  il  a  eu  encore  le  regret  d'assister  au  départ  de  ses 
propres  enfants. 


Malgré  le  peu  d'attention  que  le  Canada  a  donné  à  la 
colonisation  depuis  un  certain  nombre  d'années,  nous 
espérons  cependant  qu'il  se  souviendra  un  jour  de  son 
ancienne  prospérité,  de  cette  prospérité  qu'il  avait  acquise 
par  l'agriculture.  Nous  nous  refusons  à  croire  qu'il  ou- 
bliera éternellement  qu'il  a  tenu  la  palme  pour  l'agricul- 
ture en  Amérique,  sous  la  domination  française. 
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Xe  Canada,  le  jour  où  il  se  sera  convaincu  que  sa  ri- 
chesse se  trouve  surtout  dans  la  culture  du  sol,  devra 
ge  hâter  d'enlever  les  entraves  qui  ont  nui  à  la  coloni- 
sation. L'ouverture  de  chemins  dans  les  forets  et  l'octroi 
de  secours  aux  colons  pauvres  devront  attirer  tout  d'abord 
son  att<întion,  de  môme  que  le  rapatriement  (1<!S  CLiniidiona 
émigrés). 

Si  le  Canada  vient  à  prendre  cette  ligne  de  conduite, 
i}  hu.  recunnaitra  bientôt  toute  la  sagesse  en  voyant  nos 
compatriotes  émigrés  et  la  classe  pauvre  des  villes  se  diri« 
ger  en  grand  nombre  vers  la  campagne  ;  en  voyant,  da 
plus,  sa  prospérité  renaître,  sou  industrie  prendre  plua 
d'essor,  le  commerce  étendre  davantage  le  cercle  de  sqs 
opératigna, 
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chaque  page  de  l'histoire,  on  trouve  le 
récit  des  nombreux  combats  livrés  par  les 
divers  pays  qui  se  partagent  le  globe,  pour 
s'assurer  la  suprématie  de  l'un  sur  l'autre  ou 
conquérir  leur  indépendance.  Ces  guerres 
duraient  des  années,  des  siècles  même.    On 
ne  déposait  les  armes  que    lorsqu'un   deg 
belligér£yits  était  vaincu  :  quitte  à  ce  dernier 
de  les  reprendre  plus  tard  pour  essayer  de 
vaincre  à  son  tour  son  ennemi  * . 

Nous  voyons  d'abord  la  Grèce  lutter  contre  les  rois 
macédoniens  pour  sauvegarder  son  indépendance.  Après 
beaucoup  d'eflbrts,  la  Grèce,  grâce  à  l'énergie  de  ses  habi- 
tants, sort  enfin  victorieuse  des  luttes  incessantes  qu'elle 
avait  faites  à  ses  ennemis. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  les  Romains  soumettre  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  sous  le  joug  des  Césars. 
Rien  ne  résiste  devant  eux.  Bientôt,  ils  sont  à  la  tête  d'un 

î  Séiie  d'articles  parus  dans  l'Opinion  publique,  du  9  aoiit  au 
11  octubre  1883. 
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empire  aueal  vaste  que  celui  d'Alexandre.  Mais  ce  grand 
cmpiro  ne  tarde  pas  cependant  d'être  ébranlé  par  los  di- 
veta  peuples  vaincus  dont  il  est  formé.  La  Germanie  so 
î'ovolte.  Les  Gaules  se  soulèvent  et  réussissent  à  secouer 
l6  joug  romain.  Il  en  est  ainsi  des  autres  pays  soumis  aux 
Bomains. 

Après  plusieurs  revers  et  insuccès,  l'Espagne  chasse  les 
MRures.  L'Autriche,  la  Hongrie,  de  leur  côté,  refoulent 
los  Turcs  dans  leurs  territoires. 


Depuis  des  siècles,  la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche, 
l'Italie,  la  Hollande,  la  Suisse,  l'Angleterre  ont  chassé  les 
envahisseurs  de  leur  sol.  A  une  époque  plus  récente,  les 
États-Unis  d'Amérique  ont  conquis  leur  indépendance  ; 
la  Belgique,  depuis  1850,  est  devenue  libre  ;  la  Rouma- 
nie, le  Monténégro,  la  Serbie,  après  des  guerres  sanglantes 
livrées  à  la  Turquie,  ont  obtenu  eux  aussi  leur  liberté. 

Seul,  un  pays,  dont  les  habitants  ont  eu  tour  à  tour  à 
eouifrir  l'oppression  des  Danois,  des  Normands  et  des 
Anglais,  n'a  pu  encore  reconquérir  son  indépendance. 
Jadis  libre,  il  s'est  vu,  depuis  plusieurs  siècles,  obligé  de 
subir  les  lois  du  vainqueur.  C'est  en  vain  qu'il  a  livré 
combat  sur  combat  à  la  puissante  nation  qui  le  tient  sous 
sa  sujétion  ;  c'est  inutilement  que  ses  entants  ont  versé 
leur  sang  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les  écliafauds. 
Jamais  il  n'a  pu  briser  les  liens  qui  l'enserre. 

Ce  pays,  nous  l'avons  nommé,  c'est  l'Irlande. 

Le  peuple  de  ce  malheureux  pays  n'est  pas  découragé 
cependant  par  les  insuccès  de  ses  ejïïbrts,  les  guerres,  les 
persécutions  qu'il  a  essuyées.  Au  contraire,  il  combat 
toujours  avec  une  nouvelle  ardeur  à  la  conquête  de  ses 
libertés. 


-«-**-fr- 


L'Irlandais  est  sincèrement  attaché  à  son  pays  ;  il  aime 
cette  île  —  la  Verte  Érin  —  qui,  malgré  tout  le  vandalisme 
de  ses  vainqueurs,  a  encore  conservé  une  certaine  beauté 
qui  ne  fait  que  la  lui  rendre  plus  chère.  Il  peut  répéter 
avec  un  poète  : 
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Quand  tu  serais  grande,  glorieuse  et  libre, 

Première  fleur  do  la  terre,  première  perle  de  l'Océan, 

Je  pourrais  te  saluer  avec  plus  do  joie  ; 

Je  ne  le  pouiTais  pas  a\^c  plus  d'amour.      ' 

Non,  tes  chaînes  qui  se  rouillent  et  ton  sang  qui  coule, 

Ne  font  que  te  rendre  plus  chèro  à  nos  cœurs  ; 

Et  tes  t'utants,  comme  les  i)etitH  du  péliciin  du  désert, 

Boivent  l'amour  dans  chaque  goutte  de  sang 

Qui  tombe  de  ton  cœur  de  mère  ^. 

Le  peuple  irlandais  aime  à  se  rappeler  les  beaux  jours 
oii  il  était  libre,  heureux  et  riclic,  sous  le  règne  de  ses 
rois.  Il  garde  au  fond  de  son  cœur,  comme  un  dépôt  sacré, 
le  souvenir  de  ses  glorieux  ancêtres.  Et  il  aspire  au  jour 
où  il  lui  sera  donné  de  chasser  ses  oppresseurs  qui  lui  ont 
tout  enlevé,  sauf  sa  foi  et  son  amour  pour  la  patrie,  et 
qui  ont  fait  de  l'ancienne  Hibernie,  un  pays  pauvre  et 
misérable. 

Or,  tout  peuple  qui  conserve  son  patriotisme,  son  culte 
des  ancôtres,  qui  aspire  à  des  libertés,  à  des  gloires  com- 
munes dans  l'avenir,  ne  peut  pas  mourir,  car  il  possède 
les  éléments  qui  font  et  conservent  un  peuple. 

Voici,  d'ailleurs,  la  définition  d'une  nation,  due  à 
M.  Eenan,  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

«  Une  nation  est  une  âme,  un  principe  spirituel.  Deu" 
choses  qui,  à  vrai  dire,  n'en  font  qu'une,  constituent  cette 
âme,  ce  principe  spirituel.  L'une  est  dans  le  passé,  l'autre 
dans  le  présent.  L'une  est  la  possession  en  commun  d'un 
riche  legs  de  souvenirs  ;  l'autre  est  le  consentement  ac- 
tuel, le  désir  de  vivre  ensemble,  la  volonté  de  continuer 
à  faire  valoir  l'héritage  qu'on  a  reçu  indivis.  L'homme  ne 
s'improvise  pas.  La  nation,  comme  l'individu,  est  l'abou- 
tissant d'un  long  passé  d'efforts,  de  sacrifices  et  de  dé- 
vouements. Le  culte  des  ancêtres  est  de  tous  le  plus 
légitime  ;  les  ancêtres  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes. 
Un  passé  héroïque,  des  grands  hommes,  de  la  gloire; 
(j'entends  de  la  véritable),  voilà  le  capital  social  sur  le-, 
quel  on  assied  une  idée  nationale.  Avoir  des  gloires  com- 
munes dans  le  passé,  une  volonté  commune  dans  lei 
présent,  avoir  fait  de  grandes  choses  ensemble,  vouloir  en  ^ 
faire  encore,  voilà  la  condition  essentielle  pour  être  un 
peuple  "  »  . 


Erin  go  hragh  !  chant  national  dee  Irlandais.  ' 

Qu'est-ce  qu'une  nation?  conférence  par  M.  Ernest  Renan. 
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Le  peuple  irlaudais  possède  les  qualii(5s  ici  développées 
par  cet  écrivain,  qualités  (pii  coustituunt  vraiiiumt  nue 
natiou.  Il  l'a  ])rouvë  maintes  fois  dans  lu  pudaé,  il  lo 
jtrouvo  encore  cliiKiuo  jour. 


♦■»<•» 

L'histoire  do  l'Irlande  est  dos  plus,  intéressantes  à  lire, 
ot  une  fois  qu'on  eu  a  connneneé  la  lecture,  on  éprouve 
lo  désir  d'aller  jusqu'au  bout,  aiin  de  suivre  pas  à  pas  le 
peuple  irlandais  dans  les  i)or8écutions  qu'il'a  subies  ])our 
sa  religion  et  son  amour  do  la  liberté.  Ou  aime  aussi  à 
assister  aux  combats  livrés  par  les  Irlandais  pour  garder 
leur  indépendance  et  la  roconquérir  une  lois  qu'ils  l'eurent 
perdue. 

Pour  répondre  au  désir  do  plusieurs  personnes,  qui  ne 
peuvent  se  procurer  les  livres  nécessaires  pour  étudier  et 
la  vie  et  les  mœurs  des  habitants  de  la  Verte  Érin,  nous 
avons  fait  le  présent  travail,  après  avoir  consulté  les  meil- 
leurs auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'Irlande. 

Notre  intention,  nous  le  déclarons  d'avance,  n'est  pas 
d'entrer  dans  tous  les  détails  de  l'histoire  de  l'Irlande  ; 
nous  ne  le  pouvons  pas,  car  cela  nous  forcerait  do  dépas- 
ser les  limites  que  nous  nous  sommes  tracées.  Nous  voulons, 
dans  cette  courte  étude,  ne  réunir  que  quelques  notes 
pour  donner  un  aperçu  historique  sur  l'Irlande,  et  dire 
un  mot  sur  les  réformes  que  l'on  devrait  accorder,  suivant 
nous,  à  ce  pays. 
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L'Irlande,  de  même  que  la  plupart  des  autres  pays  de 
l'Europe,  sinon  tous,  a  eu  ses  dieux  et  ses  héros  fabuleux. 
Chacune  des  tribus  qui  formaient  la  population  de  l'île 
avait  les  siens  propres. 

Notre  intention  étant  de  ne  pas-nous  attarder  sur  ce 
sujet  qui  n'offre  guère  d'intérêt  qu'à  ceux  qui  s'occupe  de 
mythologie  proprement  dite,  nous  ne  citerons  ici  que 
quelques-uns  de  ces  personnages  fabuleux. 
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Notia  (lirons  cVnhonl  quo  lUth  était  lo  cliof  supvr'me 
dans  la  tlu'ugoniu  irlmdiiHo.  11  est  it'i^irtlù  laïUot,  conmio 
unt!  (livinitù,  tantôt  euiuiiu)  un  niallu'urcux  l'ini^Mo  orien- 
tal '.  On  (lit  (|Uo  rirlando  lui  doit  sa  colonisation. 

Les  r(5cit.s  (jui  concernent  ce  di(!U  sont  fort  contradic- 
toires et  des  plus  o])scr.rs.  Tout  ce  qu(!  nous  savons  de  lui, 
c'est  qu'il  mourut  à  yiialih-.Shealha,  dans  la  pnrtio  occi- 
dentale de  l'Irlande/,  après  s'être  sauvé  d'un  j,'rand  dt'lug'*, 
et  laissant  deux  Mis,  ]Jlina  ou  Adhua  et  Fénius-Farsa.  Le 
premier  ne  fut,  dit  on,  (pio  lo  messager  de  son  jx're,  tandis 
que  le  second  passe  pour  avoir  été  une  sorte  do  légi^ilateiir 
inspiré. 

Fénius-Farsa,  de  m(*mo  que  pon  père,  ent  deux  fds  : 
Nionnviall  et  Ts'ioul.  Après  sou  émigration,  Xioul  dtu'int 
lo  chef  des  Miléadhs  ou  Scots.  Suivant  la  tradition,  Nion- 
nuall  était  d'un  caractère  sauvage  et  il  fit  plusieurs  guerres 
à  son  frère,  qui  est  considéré  comme  le  représentant  des 
races  demi-civilisées  qui  succédèrent  aux  premiers  peuples. 

♦•»■♦ 

La  tribu  des  Tuatha-Dadans  occupe  l'un  des  premiers 
rangs  dans  la  mythologie  irlandaise.  Cette  tribu,  après 
avoir  défait  les  FMrbolgs,  rétablit  l'ancienne  forme  do  gou- 
vernement, en  abolisant  la  royauté  et  en  introduisant 
plusieurs  éléments  nouveaux  dans  l'antique  religion  du 
pays. 

Les  Tuatha-Dadans  adoraient  une  grande  divinité  formée 
par  trois  dieux  appelés  MacGrian,  MacCuill  et  MacCeach  ; 
ils  portaient  aussi  d'autres  noms. 

Plusisurs  héros  sont  sortis  de  cette  peuplade,  entre 
autres  Luighaidh.  Tailto,  qui  l'éleva,  lui  enseigna  la  ma- 
gie et  li  doua  de  plusieurs  connaissances  merveilleuses. 
Pour  reconnaître  les  bous  offices  qu'elle  lui  avait  ren(iu8, 
Luighaidh  épousa  T.iilte  et  fonda  l'assemblée  de  Tailtéau. 
On  ne  sait  pas  si  Tailte  survécut  à  son  époux  '. 
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^  «Une  troisième  trailiticjii  lui  donne  cleux  compagnons  lors  de 
son  expédition  dans  l'île  d'Éiin  (Dict.  mythol.  univ,,  par  le  Dr  E. 
Jacobi,  traduction  de  Th.  Bernard)  ». 

2  Certains  mythologues  lui  donnent  pour  épouse  Fiai,  qui  a 
donné  sou  nom  h  une  rivière,  la  Feil  (J)ict.  mythol.  univ.) 
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Fionn  (7«f  hîanc)  appartenait  à  cette  tribu.  Il  était  fils 
do  r>rntlia  ot  ]>ôro  de  Siorlainh  (à  la  louf/ua  7nain)  ;  ca 
nom  lui  avait  été  donné  on  raison  do  la  lon;îucur  de  ses 
niiiins  qui  touchaiiiUt  1(!  sol  lorsqu'il  était  debout.  Midho 
fct  J)aghda«(,  d'après  quel([ues  mythologues,  étaiout  aussi 
ûls  de  Fiouu. 


Les  Fivbolgs,  auxquels  nous  avons  fait  allusion  en  par- 
lant desïuatlm-Dadiins,  occupent  aussi  un  rang  élevé  dana- 
l'histoire  mythologi(]ue  de  l'ancienne  Irlande. 

Les  Firbolgs,  suus  la  protection  dus  Firgailians  —  guer- 
riers qui  aviiiont  ])()ur  mission  de  les  ])rotégor  —  vain- 
quirent les  Isémèdes  et  les  Firdommuus  et  les  réduiairont 
en  e.sclavage.  , 

Après  l'invasion  dos  Firbolgs,  le  contre  où  venaient 
aboutir  les  cinij  provinces  do  l'Irlande  reçut  le  nom 
d'Ouisnéach.  Cette  place  devint  le  siège  du  culte  druiditjue 
et  la  résidence  des  druides. 


Les  mineurs  avaient  des  génies  soutorrains  qui,  disaient- 
ils,  les  protégpaiut  dans  leurs  travaux.  On  les  appelait 
Iniokkers.  «  Quelques  mythologues  jiensent  que  les  knok- 
kîrs  ne  sont  autres  que  l'Écho.  Ou  doit  plutôt  les  regarder 
comme  une  personnification  de  la  percussion  (en  allemand 
kiilcken,  en  anglais  knock)  *  »  . 


Le  Connaught  doit  son  nom  à  Konn.  Ce  héros,  un  jour, 
luttant  avec  ïsithnéallach  à  qui  déploierait  le  plus  «le 
ibrce,  couvrit  en  un  iostant  ce  [>ays  de  neige  qui  s'appela 
ensuite,  en  souvenir  de  ce  fait,  Connaught  :  la  7iei(je  de 
Koivn. 

Méibdh  fut  reine  de  ce  pays,  après  la  mort  de  son  ma- 
ri, Tinne,  tué  dans  un  combat.  Elle  était  fille  d'Eochaidh- 
Fiedlioch  et  de  Bénia,  et  elle  avait  trois  frères  nommés 
les  Finéamhnas.  Eu  secondes  noces,  Méibilh  épousa 
Oilioll-More  et  eut  sept  fils.  Elle  fut  tuée  par  Jorbuïdhe, 
fils  de  Konnor,  roi  de  l'Ulster. 

1  Dict-  mythol.  unio. 
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Los  Trinns  «lo  TÎTIstor,  rnco  do  Inquollo  Bortit  Konnor, 
eurent  i)our  chef  Ulliim-Fudlihi.  Co  héroH  fixa  larétiiclonco 
cl(!H  chc'frt  î\  'IViamhair.  S»'s  trois  fils,  Fionn-Sneachta  \ 
SlanoU  (nuntr  vii/onreutie),  Guido-Ollgotach  {haute  parulé)^ 
rcgnèreut  aprt's  lui. 

Lo  pluH  côKl)ro  dns  rois  do  rUistor,  est  Konnor.  Il 
était  lila  do  Fachtna-Fathach  ot  do  Nùaza  ;  soa  troin  f rùroa  : 
Béanna,  Tianiha  ot  Cîlaisuo,  donnôrout  leurs  noms  à  trois 
comtés  d'Irlando  et  moururent  sans  jiostoritô.  Cotait  ainsi 
quo  la  divinité  punissait  dans  sa  fatuille,  Koniior,  de  uoii 
mariage  ineostuoux  avec  sa  mèro. 

Kormack-Konlingios  naquit  do  cotto  union.  Konnor  lo 
donna,  iiicuro  jounn,  comme  otaj^o  aux  tils  d'Ouisnéach. 
Après  plusi»ui"s  années  passétis  en  esclavage,  Korniack 
obtint  sa  lilujrté.  Aussitôt  libre,  il  prit  les  armes  contre 
8on  père  et  envahit  par  trois  fois  l'Ulstor. 

Durant  lo  règne  do  Kuunor,  na(|uit  D(^irdro,  fdlo  do 
Feidhlim.  Ayant  entendu  parler  de  la  prophétie  qui  avait 
été  laite  lors  de  la  naissance  do  Déirdre,  par  laquelle  il 
était  annoncé  quo  cotto  princesse  causerait  beaucoup  do 
troubles  dans  le  Connaught,  lo  roi  de  l'Ulstor  s'en  empara 
et  la  renterma  dans  uno  tour,  avec  le  désir  do  l'épousor, 
quand  elle  aurait  atteint  l'âge  voulu. 

Déirdre,  parvenue  à  l'âge  nubile,  entendit  parler  do 
Naois,  lils  d'Ouisnéach,  et  devint  amoureuse  de  lui.  Ce 
dernier  l'enleva  de  la  tour  où  l'avait  conllnéo  Konnor,  et 
se  sauva  en  Ecosse,  après  l'avoir  épousée. 

Lo  roi  dos  Écossais  étant  devenu,  à  son  tour,  amoureux 
de  Déirdre,  déclare  la  guerre  à  Naois.  Après  plusieurs 
combats,  où  lo  clan  crOuisuéuch  montra  un  courago 
héroïqu(i  en  défendant  son  Jeuuo  maître  qu'il  avait  ac- 
compagné dans  sa  fuite,  Naois  reconnut  qu'il  ne  pourrait 
vaincre  le  roi  des  Scots  ot  domaud.'.  l'aide  de  Konnor  qui, 
iéignant  d'avoir  tout  oublié,  lui  accorda  les  secours  de- 
mandés. Mais  ce  n'était  qu'une  ruse,  car  il  chargeait  en 
mômo  temps  Éogan  d'assassiner  Naois.  Le  jeune  prince 
mourut  eu  ellet  assassiné,  et  sa  veuve  se  donna  la  mort 
pour  éviter  les  poursuites  de  Konnor. 

1  Fionn-Sneachta  :  neige  Manche,  mourut  à  Magh-Inis,  après 
un  règne  de  tiuinze  ans,  pendant  lesçLuels  l'Irlande  l'ut  couverte  de 
neige. 
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Trois  héros  ct'lrhros  vivaiont  pondant  lo  n^gno  de  Kon- 
Dor.  liO  phirt  illiistro  est  Ivunniill-Tséiunuoli.  Il  ëpoUHa 
Ft'idJiliin-NiitlirutJUîk,  fillo  dd  Konnor.  Cuinino  gage  do 
"victoire,  Kuiniall  donna  à  Konnor  la  corvoUo  du  AFoin- 
gôadln-a  |)c':ti  in  avec  do  la  Iruuo  ;  mais  lo  roi  no  sut  pa.s  la 
gaidor  vX  niuiirut  dix  ans  plus  tard  '. 

Un  autro  roi  do  l'Ulstor,  Kinibaoth,  fds  do  Fioimtaii, 
a  niarrpié  son  iignn  i>ar  plusieurs  coinhats  qu'il  livra  à 
8('H  dcîiix  cousins,  Aod-Uuadh  vt  ])iathurl)a,  ot  avec  los- 
(puils  il  fit  cnlin  la  jMiix.  Ils  ri'gnùrent  succesHivoijU'nt 
tous  trois  pendant  un  intervalle  do  quatru-viugt-quatio 
ans. 

Eamhain,  de  la  race  dos  Fonicns  septentrionaux,  autre 
roi  do  rUlstcr,  su  rendit  aussi  célèbre  jiar  la  niagnilicenco 
de  sa  cour  qui  fut  l'oi't  chantéo  par  les  bardes. 

Nous  arrivons  maintenant  h  Mongh-IJuadh.  grande 
déesse  des  Néiuèdes.  Trois  tradition?  se  rattachent  à  cette 
déesse  ;  voici  ce  qu'en  dit  M.  d'Kckstoin  :  «  1"  Trois  princes 
issus  d'Ir  '^,  prétendus  monarques  du  toute  l'irlaudu,  et 
fils  de  trois  frères  (jui  goitvernaient  lo  royaume- d'Ulster, 
régnaient  chacun  à  son  tour  jiendant  vingt  ans  ou  vingt 
et  un  ans.  C'est  là  une  disposition  systématiciue  particu- 
lière à  cet  arrangenuuit  de  l'iiistoire  irlandaise,  et  qui  s'y 
reproduit  constamment.  Un  y  voit  toujours  trois  princes 
de  la  même  race  pr(  udre  alternativement  les  roues  du 
gouvernement  pendant  un  espace  de  temps  donné,  ou  so 
succéder  régulièrenu;nt  ;  et  tous  périssent  do  mort  vio- 
lente. Cette  artificielle  combinaison  nu  laisse  aucun  doute 
à  quiconque  a  étudié  l'anticpiité.  Après  s'être  longtemps 
disputé  l'empire,  les  princes  dont  nous  parlons  convinrent 
de  régner  sept  années  chacun  et  de  se  céder  l'empire  à 

1  «Des  traditions  postérieures  au  christianisme  disent  qii'il 
mourut  en  voulant  venger  la  mort  du  Christ  par  un  abattis  d'arbres, 
sans  doute  parce  qu'un  tronc  d'arbre  avait  servi  au  supplice  do 
Dieu  (Dict.  mythol.  univ.)  » 

>  Ir  et  Erreanihon  eurent  pour  père  Milcss-Spain,  chef  des 
Miléadhs,  qui  avait  épousé  Scota,  «  Ith  aj'ant  été  assassiné  par  trois 
rois  des  Tuatha-Dadans  aussitôt  après  avoir  abordé  en  Irhviiilo,  ses 
compagnons  eniportènuit  son  cadavre,  remontèrent  sur  It-ins  vais- 
seaux, et  vinrent  d(;inander  secours  à  Miless-Spain,  qui  s'arniant 
immédiatement,  mit  à  la  voile  avec  eux,  et  renversa  ladominatiou 
sacerdotale  de  l'Irlande  (JDict.  viytlwl.  univ.)  n 
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T'^niiaWe.  Ces  sept  années  répétées  trois  fois  comi^osfMit 
le  total  do  vmgt  et  un  ans  accordés  à  chacun  dos  rois.  De 
même,  quand  les  Milésicns  abordèrent  eu  Irlande,  trois 
■dieux  des Tuatha-Dadans,  trois  frères  y  régnaient;  ils  se 
disputèrent  remi)iro  juscju'à  ce  que  la  même  convention 
d'alterner  le  pouvoir,  au  lieu  de  le  partager,  les  eut  conci- 
liés. La  reine  Mâcha  était  fille  de  l'aîné,  femme  du  cadet 
de  ses  frères.  Elle  se  nommait  ^[ou,uh-Kuadh  {aux  cheveux 
rou(jcs)  ;  son  père,  Aodh-liuadh.  se  nommait  aussi  le  rougo 
(Kuadh).  Le  second  des  cinq  frères  a  cinq  fils  qui  dis- 
putent l'empire  à  INlacha,  et  ne  veulent  pas  qu'une  femme 
soit  maîtresse  du  gouvernement.  L'héroïne  j\Iacha,  redou- 
table amazone,  triomphe  des  cinq  ])rinces  rebelles.  Ob.^er- 
vons  encore  ce  nombre  de  cinq  constamment  reproduit 
dans  ces  mythes  irlandais  dont  on  a  fait  de  l'histoire.  Par 
exemple,  le  père  de  ]\lacha  tue  les  cinq  Luighaidh,  qui  se 
ressemblaient  de  figure  comme  de  nom.  Ces  cinq  Luig- 
haidh rencontrent  dans  la  forêt  une  sorcière  décrépite  ; 
ils  la  touchent,  elle  devient  jeune  et  belle.  Mâcha  se  rend 
aussi  dans  la  forêt  où  se  sont  cachés  les  cinq  ennemis 
qu'elle  a  vaincus.  Pour  se  rendre  méconnaissable,  elle  voila 
ses  cheveux  rouges,  puis  elle  s'approcha  de  l'endroit  où  les 
frères  venaient  de  faire  rôtir  un  ours  sauvage.  Les  jeunes 
gens  la  regardèrent  avec  e:  jnnement,  et  l'invitèrent  à  parta- 
ger leur  repas,  ce  qu'elle  accepta.  Un  des  princes,  épris  de 
ses  charmes,  lui  demande  une  entrevue  secrète,  qu'elle 
lui  accorde.  Dans  ce  rendez-vous  Mâcha  saisit  le  prince, 
le  garotte,  l'attache  à  un  arbre,  et  revient  trouver  les 
quatre  frères,  qu'elle  séduit  tour  à  tour,  attire  dans  des 
lieux  écartés,  et  enchaîne  séparément.  Ensuite  les  mi- 
nistres de  Mâcha  condamnent  les  princes  à  mort,  mais 
Mâcha  leur  laisse  la  vie  sous  la  condition  qu'ils  lui  bâti- 
ront un  palais.  Elle  se  sert  de  1»  grande  aiguille  qui  retient 
ses  cheveux  pour  tracer  le  plan  de  cet  édifice,  nommé 
Eomuin  (Eamhuin)-il/ac7ia,  du  nom  de  Tinstrument  em- 
ployé pour  en  faire  le  tracé.  Ce  fut  ensuite  la  résidence 
des  rois  de  l'Ulster.  2°  Suivant  une  autre  version  de  la 
même  fable,  Mâcha  est  femme  de  Kruin,  fils  d'Adnam- 
huin.  Il  faut  savoir  que  Némed,  époux  de  Mâcha,  est  aussi 
le  ftls  de  cet  Adnamhuin,  l'une  des  divinités  des  Tuatha- 
Dadans.  Ainsi  Kruin  est  Némed  lui-même  sous  une  nou- 
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vello  forme.  Konnor,  roi  de  l'Ulster,  contraignit  Mâcha 
à  entrer  en  lice  pour  disputer  le  prix  de  la  course  à  ses 
chevaux.  Elle  remporta  le  prix,  et  arriva  la  première  au 
lieu  où  fut  bâti  le  palais  qui  porte  son  nom.  Elle  était 
grosse,  et  accoucha  de  deux  jumeaux,  un  garçon  et  une 
fille.  Dans  les  douleurs  de  l'eufantemont,  saisie  d'indigna- 
tion contre  la  barbarie  de  Konnor,  elle  lança  une  malé- 
diction contre  les  guerriers  de  l'Ulster.  Pendant  longtemps 
les  héros  du  Clanna  llughraide  furent  en  proie  à  des 
doulo.urs  semblablos  à  celles  de  l'enfantement.  C'est  le 
souvenir  eifacé  d'un  mythe  fréquent  dans  les  religions 
antiques  et  qui  se  rattache  à  la  doctrine  d'une  nature  ac- 
tive et  passive,  tour  à  tour  souffrante  et  réhabilitée.  Sui- 
vant cette  croyance,  les  dieux  changent  de  sexe,  d'hommes 
deviennent  femmes,  de  femmes  hommes,  et  leurs  secta- 
teurs les  imitent.  3"  Cette  Mâcha,  continue  M.  d'Eckstein, 
cette  Mâcha,  déesse  des  Xémèdos  et  des  Tuatha-Dadans, 
des  pontifes  et  des  agriculteurs  de  l'ancienne  Irlande,  est 
transformée  en  amazone  dans  l'Irlande  guerrière.  Elle 
devient  reine,  elle  reste  établie  dans  l'Ulster,  introduite 
dans  son  histoire;  et  cependant,  même  à  travers  cette 
métamorphose,  on  voit  encore  percer  le  caractère  de  la 
vieille  divinité,  d'une  déesse  de  la  nature  passive  et  ac- 
tive, au  génie  hermaphroditique.  Au  sexe  de  la  femme, 
Mâcha  joint  le  génie  de  l'homme  ;  elle  est  la  seule  femme 
qui  ait  gouverné  l'Irlande  ;  elle  adopte,  encore  enfant, 
Ugaine  ISfore,  ce  grand  roi  qui  porte  les  armes  milésiennes 
sur  les  rives  de  la  Gaule  et  de  l'ibérie,  où  il  exerce  encore 
ses  pirateries.  Pour  dernière  preuve  de  l'identité  de  Mâcha 
avec  la  déesse  dos  Némèdes,  ajoutons  que  dans  l'histoire 
de  celle-ci,  on  voit  également  paraître  quatre  frères,  quatre 
architectes.  Ce  sont  quatre  Fomoraïces  ou  pirates  établis 
dans  l'Ulster  ;  ils  oppriment  Némed  et  Mâcha,  son  épouse. 
Ils  sont  vaincus  et  forcés  de  construire  un  palais  pour 
Némed.  Deux  de  ces  frères  se  nomment  Bog  et  Robhog  : 
ce  sont  les  Robhogdii  de  l'Ulster  dont  parle  Ptolémée. 
Quand  les  Milésiens  devinrent  maîtres  de  l'empire,  une 
partie  des  anciens  pirates  qui  avaient  quitté  leur  métier 
pour  se  confondre  avec  les  aborigènes  et  devenir  agricul- 
teurs, furent  contraints  de  bâtir  des  forteresses  pour  les 
conquérants,  do  môme  que  dans  les  temps  antérieurs  ils 
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avaient  été  forcés  de  construire  dos  temples  pour  les 
druides.  Tel  est  le  sens  de  ce  mythe  défiguré  des  pirates 
architectes.  Némed  fit  égorger,  selon  la  tradition,  ces 
quatre  architectes  le  lendemain  du  jour  où  le  palais  fut 
achevé.  Il  craignit  qu'ils  ne  construisissent  pour  d'autres 
des  palais  aussi  magnifiques  que  le  sien.  Doire-Lighe  fut 
le  théâtre  de  ce  meurtre  accompli  au  lieu  même  où  ils 
avaient  terminé  leur  édifice,  monument  de  leur  génie. 
Chez  beaucoup  de  peuples  ont  rel  ouve  la  même  fable  : 
souvent  le  sang  d'un  homme  arrose  et  consacre  les  murs 
du  palais  bâti  pour  le  prince  ;  souvent  aussi  le  cadavre 
de  l'architecte  lui  sert  de  fondement.  Des  traditions  toutes 
semblables  se  retrouvent  parmi  les  Eusses,  les  Scandi- 
naves et  les  Serviens.  Chaque  temple  où  réside  le  dieu 
de  l'univers,  chaque  palais  où  demeure  le  roi,  pontife- 
guerrier  qui  représente  cette  divinité,  ofltre  le  symbole  du 
inonde  entier  qui,  selon  beaucoup  de  mythes,  a  été  cimenté 
par  le  sang  d'un  Dieu  créateur  de  l'univers  offert  en  ho- 
locauste pour  conserver  sa  propre  création.  Les  Fomoraïces 
ou  pirates  enseignèrent,  dit-on,  aux  Némèdes  l'art  de 
construire  des  maisons.  Ensuite  Némed  défricha  douze 
forêts,  douze  maghs  »  . 


Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  dieux  et  per- 
sonnages fabuleux  qui  ont  eu,  eux  aussi,  leur  part  dans 
les  récits  préhistoriques  de  l'ancienne  Scotie  ;  mais,  ainsi 
que  nous  le  disions  au  commencement  de  cet  article,  nous 
ne  le  ferons  pas,  afin  de  ne  pas  nous  étendre  trop  long- 
temps sur  ce  sujet. 

Nous  ferons  remarquer  seulement  ici  que  même  dans 
ces  temps  antiques  et  parmi  ces  peuples  non  civilisés,  on 
croyait  à  une  divinité  immortelle  et  supérieure  à  toutes 
les  autres  et  que  cette  divinité  était  morte  en  versant  son 
sang.  Est-ce  que  nous  devons  y  voir  une  preuve  que  le 
christianisme  était  déjà  introduit  en  Irlande.  Nous  sommes 
tenté  de  le  croire,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucune  autre 
preuve. 
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Scotie  Majeure,  Tnverne  et  Hiberniu  sont  les  premiers 
noms  portés  par  l'île  d'Érin  ;  ce  n'est  qu'au  quatorzième 
siècle  qu'elle  prit  celui  d'Irlande.  Ce  dernier  nom  est  pro- 
bablement tiré  d'Ir,  héros  fabuleux  dont  il  a  été  parlé 
dans  le  précédent  article,  et  du  mot  anglais  land  (en 
français,  terré). 

Ses  premiers  habitants  furent,  selon  toute  probabilité, 
des  Phéniciens,  qui  formaient  l'une  des  branches  do  la 
grande  famille  des  Scythes. 

On  remarqua  toujours  trois  peuples  distincts  qui,  par 
leur  agglomération,  formaient^  la  presque  totalité  de  la 
population  de  l'Irlande  :  des  Ecossais  ou  Scots  ;  des  des- 
cendants d'Ibériens,  venus  d'Espagne,  et  des  descendants 
d'Angles  ou  d'Anglais  ;  les  autres  halDitants  étaient  d'ori- 
gine mixte. 

Le  celtique  qui,  de  nos  jours,  a  fait  presque  complète- 
ment place  à  l'anglais,  était  la  langue  la  plus  généralement 
parlée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  chacun  des  peiiplea 
habitant  l'Irlande  suivait  sou  culte  propre  ;  ce  n'est  qu'au 
cinquième  siècle  Mie  le  christianisme  y  fut  introduit  par 
saint  Patrice. 

La  religion  catholique  paraît  s'être  établie  aussi  diffi- 
cilement dans  ce  pays  que  chez  les  autres  nations  de 
l'Europe.  Dans  le  but  de  défendre  les  églises  et  les  mo- 
nastères, on  fut  obligé  de  construire  des  tours  fortifiées 
qui  servaient  à  protéger  ces  établissements  religieux.  C'est 
ce  que  semble  prouver  les  anciennes  ruines  de  fortifica- 
tions, dont  des  vestiges  existent  encore  de  nos  jours,  et 
qui  ont  été  évidemment  érigées  dans  un  motif  de  protec- 
tion par  les  chrétiens  ^ 

C'est  à  la  fin  du  cinquième  siècle  que  les  premiers  mo- 
nastères furent  établis.  Sainte  Brigitte,  qui  en  a  été  la 
fondatrice,  se  contenta  d'abord  de  les  fonder  dans  les 
lieux  où  les  sœurs  étaient  nées  ;  mais  bientôt  ils  deviurent 
si  populaires,  qu'elle  fut  obligée  d'accepter  les  uli'res  du 

^  Cat.  of  I.  HisL  and  Dub.  Eev.,  par  O'N.  Daunt. 
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peuple  de  Leinster,  qui  lui  fit  bâtir  un  monastère  où  la 
sainte  et  plusieurs  de  ses  compagnes  se  rendirent. 

Le  nom  de  Kildare  (cellule  du  chêne)  fut  donné  à  ce 
monastère  à  cause  d'un  chêne  qui  se  trouvait  près  de  cette 
place,  et  dont  le  tronc  est  demeure  intact  jusque  dans  le 
douzième  siècle,  personne  n'osant  y  toucher. 

Les  pèlerins  accoururent  de  toutes  les  parties  de  l'Ir- 
lande pour  venir  au  monastère.  Plusieurs  de  ces  pèlerins, 
ne  voulant  plus  retourner  dans  leurs  villes  natales, 
s'établirent  à  Kildare  et  formèrent  le  noyau  de  la  popula- 
tion de  cette  ville. 


La  population  primitive  de  l'Irlande  était  divisée  en 
plusieurs  tribus  semi-barbares,  gouvernées  par  des  chefs. 
Ces  tribus  ont  été  sans  doute  civilisées  par  différentes 
migrations  de  peuples  étrangers  qui  vinrent  habiter  l'Ir- 
lande, qui  y  firent  souche  et  laissèrent  des  traces  qui  sont 
encore  visibles  de  nos  jours. 

Ces  divers  peuples  étaient  fréquemment  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres.  Les  causes  étaient  dues  à  la  jalousie 
des  chefs,  à  la  différence  des  origines  et  aussi  à  leur 
manière  de  se  procurer  le  nécessaire  à  la  vie.  Étant  essen- 
tiellement guerriers,  ces  peuples  ne  s'occupaient  guère 
d'agriculture  ;  lorsque  la  famine  menaçait,  on  se  faisait  la  ■ 
guerre  pour  se  procurer  ce  dont  on  pouvait  avoir  besoin.  • 
Cela  a  duré  jusqu'à  l'arrivée  de  Strongbovv^. 

Malgré  le  peu  de  civilisation  qu'ils  possédaient  à  cette  i 
époque,  non  seulement  ces  peuples  étaient  beaucoup  plus  > 
civilisés  que  les  habitants  des  royaumes  fondés  par  les 
Anglais  dans  la  Grande-Bretagne,  mais  ils  l'étaient  encore 
plus  que   ciBux  des  royaumes  franc  et  bourguignon  des. 
Gaules  ^ 


Les  cinq  provinces  de  l'Ulster,  dQ  Leinster,  de  Con- 
Daught,  de  Munster  et  de  Meath  formaient  cinq  royaumes, 

1  Short  history  of  tJis  kingdom  of  Ireland  from  the  earliest  Urnes 
to  the  union  with  Gréai  Briiain,  par  Walpole.  Harper,  éditeur, 
New- York. 
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gouvernés  chacun  par  un  de  leurs  princes.  Les  familles 
royales  pour  ces  divers  royaumes  (étaient,  pour  l'Ulstur, 
les  O'Neil  ;  pour  le  Conuaught,  les  O'Conuor  ;  pour  le 
Munster,  les  O'Briens  ;  pour  le  Leinster,  les  MacMur- 
rough.  Le  Meath,  suivant  plusieurs  auteurs,  appartenait 
à  l'Ulster. 

Les  rois  de  ces  royaumes  étaient  indépendants  les 
uns  des  autres.  Cependant,  nous  devons  dire  que  le  roi 
de  rUlster,  qui  tenait  sa  cour  à  Tara,  paraît  avoir  toujours 
eu  une  certaine  autorité  sur  les  autres  souverains.  Mais, 
ce  n'est  que  par  la  force  des  armes  qu'il  parvenait  à  garder 
sa  suprématie  sur  les  autres  royaumes,  et  il  eut  plusieurs 
combats  à  soutenir  entre  autres  contre  le  Munster.  Ce 
dernier  royaume  ayant  été  enfin  vaincu,  fut  divisé  en 
deux  districts,  ceux  de  Thomoud  et  de  Desmond.  Les 
deux  principales  familles  de  ces  districts,  les  O'Brien  et 
les  MacCarthy,  occupèrent  ensuite  alternativement  le 
trône  vassal  de  Cashel. 

La  succession  au  trône  pour  ces  divers  royaumes  était 
régularisée  par  la  loi  dite  de  tanistry.  Cette  loi  restrei- 
gnait la  succession  à  la  famille  du  prince  régnant,  mais  le 
cadet  des  garçons,  de  même  que  le  plus  jeune,  pouvait 
être  roi  aussi  bien  que  l'aîné. 

L'héritier  présomptif  s'appelait  tanist  ;  il  devait  être 
chevalier  et  âgé  de  vingt-cinq  ans.  Outre  cela,  il  était 
nécessaire  qu'il  eût  certaines  qualités  physiques,  par 
exemple  une  haute  taille,  une  figure  noble  et  belle,  etc. 
Enfin,  il  était  obligatoire  qu'il  descendit  de  IVIilésius  ^  ou 
de  l'un  de  ses  compagnons. 

Cette  loi  de  tanistry,  inutile  de  le  dire,  se  rapporte  à 
la  primitive  Irlande  ;  le  plus  grand  nombre  de  ses  règles 
tombèrent  en  désuétude  plus  tard. 


Il  y  eut  plusieurs  migrations  de  peuples  étrangers  en 
Irlande.  Nous  voyons,  par  exemple,  les  -Scandinaves 
s'établir  à  l'entrée  de  toutes  les  rivières  et  former  plusieurs 

^  Milésius  appartenait  à  la  race  scythe  ;  il  vint,  avec  son  fils  et 
plusieurs  colons,  directement  d'Espagne,  s'installer  en  Irlande  ^ 
iine  date  très  reculée. 
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établissements  commerciaux  qu'ils  protégeaient  par  des 
forts. 

Les  habitants  du  nord  paraissent  avoir  eu  la  supréma- 
tie sur  la  plus  grande  partie  de  l'Irlande  durant  deux 
siècles,  depuis  la  première  soumission  des  insulaires  par 
ïurges,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  jusqu'à  la 
bataille  de  Clontarf.  Dans  cette  bataille,  les  Danois,  qui 
s'étaient  introduits  en  Irlande  dans  le  sixième  siècle,  et 
qui  avaient  forcé  les  habitants  de  l'île  à  se  réfugier  dans 
l'intérieur  du  pays  après  qu'ils  eussent  pris  possession  do 
toutes  les  côtes,  lurent  complètement  battus.  Après  leur 
défaite,  ils  ne  quittèrent  pas  l'Irlande  ;  mais  ils  conti- 
nuèrent de  cultiver  leurs  terres  comme  auparavant.  Ils 
gardèrent  de  plus  leurs  relations  antérieures  avec  les  An- 
glais de  la  Grande-Bretagne,  par  lesquels  ils  ont  été 
initiés,  plus  que  par  les  Irlandais,  à  la  religion  catholique 
qu'ils  embrassèrent  dans  la  seconde  moitié  du  dixième 
siècle.  Et  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons  ici,  c'est  que 
les  premiers  évêques  danois  de  Waterford  et  de  Dublin 
furent  sacrés  à  Cantorbury. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  Danois  contribuèrent 
beaucoup  à  la  conquête  de  l'Irlande  par  les  Normands  et 
les  Angevins,  quoiqu'ils  leur  aient  été  opposés  d'abord. 

La  défaite  complète  des  Danois  à  Clontarf  aurait  été 
suivi  d'un  regain  de  prospérité  en  Irlande,  si  bientôt 
après  n'avaient  commencé  les  démêlés  entre  les  rois  de 
rUlster  et  ceux  du  Munster.  Ces  démêlés  durèrent  près 
de  deux  siècles.  Le  premier  roi  du  Munster  qui  usurpa  le 
trône  de  Tara  fut  Brien  Boru  (Brian  Borough  ou  Bo- 
roimhe),  qui,  après  plusieurs  victoires  sur  les  autres  rois 
irlandais,  devint  souverain  de  toute  l'île.  Il  mourut  assas- 
siné dans  sa  tente  après  une  grande  bataille  dont  il  était 
sorti  vainqueur. 

Ces  guerres  affaiblirent  beaucoup  l'Irlande  et  elles 
furent  en  conséquence  d'un  grand  avantage  pour  la 
Grande -Bretagûe,  lorsqu'elle  eût  décidé  la  conquête  de 
l'île  sœur. 


Tout  le  code  judiciaire  de  l'Irlande,  à  cette  époque, 
consistait  en  une  seule  loi  appelée  hrehon. 
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Le  trait  le  plus  remarquable  de  cotte  loi,  c'est  que  le 
meurtre  n'y  est  puui  que  par  uuo  amende  nommée  eric. 

L'office  de  hrehon,  nom  porté  ég;ilemont  par  le  magis- 
trat chargé  d'ai)pliquer  cotte  loi,  était  restreint  à  certaines 
familles  et  se  transmettait  do  père  en  lils,  de  même  que 
la  plupart  des  grandes  charges. 


Si  la  France  a  eu  ses  bardes,  l'Espagne  ses  troubadours, 
l'Irlande,  de  son  côté,  a  eu  ses  cliantres  théologiques  et 
guerriers.  Voici  ce  qu'en  dit  le  DMacobi,  dans  «on  excel- 
lent ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  le  Dictionnaire 
mythologique  universel  : 

«  L'Irlande  qui,  jusqu'au  douzième  siècle,  a  ignoré 
l'usage  de  la  prose,  vit,  comme  on  le  pense  bien,  lleurir 
les  bardes  qui  recevaient  leur  éducation  r  tétique  et  musi- 
cale dans  des  collèges  institués  à  cet  eifut.  ils  se  divisaient 
en  trois  classes  :  1"  Les  ollamhain  redan  onfiUdlie,  poètes 
théologiques  et  guerriers  ;  au  jour  de  bataille,  c'étaient 
les  Jilidhe  qui  marchaient  à  la  tête  de  l'armée,  la  harpe  à 
la  main,  vêtus  de  robes  blanches  longues  et  tiottuntes,  et 
entourés  d'orjidigh  ou  musiciens.  2"  Les  hreitheamain, 
qui  versifiaient  les  lois  et  les  promulgaient,  assis  en  plein 
air  sur  une  éminence.  3°  Les  seanachaidhe,  généalogistes 
et  chroniqueurs.  Une  quatrième  classe  comprenait  tous  lei 
bardes  inférieurs  qui  n'étaient  que  joueurs  d'instru- 
ments 1) . 

Comme  on  le  voit  par  la  citation  ci-dessus,  le  chant  et 
la  musique  étaient  cultivés  par  le  peuple  irlandais.  11  était 
chantre  et  musicien  de  même  que  tous  les  peuples  primi- 
tifs. C'est,  d'ailleurs,  grâce  aux  chants  laissés  par  les 
bardes  que  nous  devons  de  connaître  les  hauts  faits  des 
héros  et  les  événements  les  plus  remarquables  de  la  pre- 
mière partie  de  l'histoire  d'Irlande. 

La  musique  irlandaise  a  joui  dans  ces  temps  d'une  cer- 
taine considération.  On  voit,  par  exemple,  au  septième 
fiiècle,  Gertrude,  fille  de  Pépin,  maire  du  'palais,  iaire 
venir  en  France  quelques  musiciens  irlandais  pour  mon- 
trer la  psalmodie  aux  sœurs  de  l'abbaye  de  Nivelle.     .    - 

D'après  certains  antiquaires,  la  musique,  dans  l'ancienne 
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Église  irliuidiiiso,  nVitait  pas  semblublo  h  ccllo  rlfl  "Rome. 
îSes  clmuts  ot  «a  musique,  suivant  eux,  V(!iiaient  de  l'Asie, 
ei  avaient  t'tô  introduits  on  Irlande  par  d(!s  niissiuimairea 
f;r(!cs.  i)'un  autre  côté,  ^looro  ot  d'autres  écrivains 
allirniont  quo  les  chants  liturgiques  irlandais,  avant  l'in- 
troduction des  chants  latins  ou  grégoriens  par  saint 
Malachio,  dans  le  douzième  siècle,  étaient  ceux  introduits 
l)ar  «aiut  Patrice. 


IV 


Suivant  M.  Walpole  ',  il  y  eut  cinq  conquêtes  de  l'Ir- 
lande par  les  Anglais  '\  mais  les  doux  premières  furent 
aussi  nulles  quo  les  conquêtes  do  l'Angleterre  par  los 
Normands,  en  ce  sens  que  les  cuvahiss(iurs  se  tondirent 
complètoiiiont  avec  les  Irlandais  par  leurs  sympathies  et 
leurs  mariages.  Le  résultat  des  trois  dernièros  fut  que  les 
vainqueurs  commencèrent  à  former  une  population  dis- 
tincte. 

Nous  devons  dire  ici  que  nous  avons  suivi  la  règle  or- 
dinaire en  disant  que  les  invasions  dont  nous  venons  do 
parler  étaient  anglaises,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  faites 
par  les  Anglo-Saxons,  sujets  des  rois  anglais,  mais  par  les 
Normands  et  les  Angevins  du  continent. 

Un«  carte  des  possessions  anglo-normandes  en  Irlande, 
au  treizième  siècle,  montre  que  los  colons  qui  ont  succédé 
à  Strongbow  occupaient  à  cette  époque,  environ  les  deux 
tiers  do  l'Irlande  et  qu'ils  y  avaient  introduit  le  système 
féodal. 

la  plupart  de  ces  envahisseurs  étaient  pauvres  et  am- 
biti(  ux.  Aussi  leur  premier  soin  en  arrivant  en  Irlande 
fut-il  do  se  créer  pour  eux-mêmes  des  seigneuries,  de  la 
môme  manière  que  les  aventuriers  qui  suivirent  Guillaume 
le  Conquérant  après  sa  conquête  de  l'Angleterre.  La  plus 

^  Short  history  oftlie  Tcingdom  of  IrclanrI  from  the  earliest  times 
Xo  iJie.  n'>'.'ion  wiih  Grcnt  Britain,  par  Walpole. 

-^  La  première  coïKiuête  de  l'Irlande  par  les  Anglais  fut  faite  par 
ïienn  II.  Il  divisa  l'île  en  plusieurs  seigneuries  qu'il  donna  à  ses 
favoris.  Son  fils  Jean  devint  vice-roi  du  pays  conquis. 
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grande  partie  do  l'Irlande  fut  donc  divis(^-e  on  seigneuries, 
et  à  une  certaine  épo(iuo,  il  n'y  avait  pas  moins  do  neuf 
princes  normands  exerçant  les  droits  rëgaliens. 

La  plus  puiasiinte  et  la  plus  nombreuse  des  familles 
normandes  de  ce  temps-là  était  colle  des  Géraldine,  dont 
une  brauclio  est  maintenant  représentée  par  le  duc  do 
Leinstor  et  l'autre  par  le  marquis  de  Lansdowne  ^,  tandis 
que  lo  chevalier  do  Kerry  est  un  rejeton  de  .a  troisième. 

Le  gnvnd  territoire  intérieure  d'Ormonde,  ou  Jvst- 
Munstor,  fut  donné  à  la  maison  dos  Butler,  dans  le  but 
de  diviser  lo  nord  et  le  sud  du  territoire  appartenant  aux 
Géraldine,  et  de  contrecarrer  ainsi  l'influence  considérable 
de  cette  dernière  famille. 

De  Lacy  obtint  de  son  côté  la  province  de  Moath.  Cette 
province  passa  définitivement  à  la  couronne  d'Angleterre 
et  aux  Talbot,  comtes  de  Shrew.sbury. 

Le  royaume  de  Connauglit  devint  la  propriété  do  la  fa- 
mille des  De  Burgh,  ou  Jjourko,  de  laquelle  descendent 
les  marquis  de  Clanricarde  et  les  comtes  do  Mayo.  Les 
nouveaux  poseesseurs  du  Connauglit  prirent  le  titre  de 
comtes  d'XJlster.  Cette  province  cependant  no  fut  jamais 
complètement  subjuguée  et  elle  demeura  longtemps  entre 
les  mains  des  deux  grandes  flimilles  des  O'Neil  et  des 
O'Donnell  qui  exercèrent,  comme  auparavant,  les  droits 
de  souverain. 

Les  Normands  vivèrent  d'abord  isolés  dans  leurs  forte- 
resses, n'entretenant  aucune  relation  avec  les  gens  du 
dehors.  Mais  ils  no  tardèrent  pas  bientôt  à  se  marier  avec 
les  tilles  des  anciens  chefs  irlandais,  auxquels  ils  donnèrent 
en  retourleurs  propres  filles  en  mariage  ;  les  enfants  des 
chefs,  suivant  une  coutume  qui  prit  naissance  à  cette 
époque,  furent  élevés  par  les  familles  normandes.  Les 
Normands  employèrent  les  Irlandais  comme  domestiques 
et  soldats,  et  firent  alliance  avec  eux  pour  les  défendre 
dans  leurs  querelles  avec  les  Normands  du  continent. 

Le  résultat  de  ces  rapprochements  entre  Irlandais  et 
Normands  fut  que  ces  derniers  perdirent  peu  à  peu  leurs 
habitudes,  leurs  coutumes,  etc.  Ils  laissèrent  croître  leurs 
cheveux  longs,  portèrent  la  moustache,  et  prirent  le  cos- 

1  Sucoessem-  du  marquis  de  Lorue  comme  gouverneur-géuéral 
du  Cauada. 
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tumo  irlandais  ;  de  plus  ils  apprirout  la  langue  national» 
et  tirent  des  lois.  Et  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
ils  étaient  plus  Irlandais  que  les  Irlandais  eux-mêmes. 

Los  Auf^dais  d('gt''uér«^s,  c'est  ainsi  (pi'on  nommait  les 
descendants  dos  colons  normands,  s'étaient  tellement  fu- 
sionnés avec  les  insulaires,  que  plusieurg  dos  barons 
avaient  substitué  h  leurs  noms  originaires  des  noms  irlan- 
dais. Par  exemple,  les  tûtes  dos  doux  branches  de  la 
maison  do  De  iJurgh  échangèrent  leurs  noms  contre  ceux 
de  MacWilliam-Uachtar  et  MacWilliam-Iochtar.  Deux 
cousins  do  cotte  famillt;  ])virout  les  noms  de  MacHubbard 
et  de  MacDavid.  De  IJiriningham  do  Athenry  s'appela 
lui-même  MacYorris.  Le  chovalier  lUanc,  do  la  famille 
Géraldine,  prit  lo  nom  do  IMacGibbon,  taudis  que  lo  baron 
do  Dunboyno,  Fitzmaurice  de  Lixnaw,  les  Oonùom  de 
"Waterford  et  les  Fitzurses  de  Louth  prenaient  respective- 
ment les  noms  de  MacPheris,  MucMorico,  MacMajoge  et 
MacMahon. 


Depuis*  Henri  II,  premier  conquérant  de  l'Irlande, 
jusqu'à  Henri  VIII,  l'Irlande  a  joui  d'une  paix  relative 
qui  ne  fut  guère  troublée  que  par  les  guerres  que  se  fai- 
saient entre  eux  les  princes  irlandais.  Il  vint  môme  un 
temps  où  les  Anglais  ne  s'en  occupèrent  presque  plus. 

Ce  n'est  qu'à  l'élévation  de  la  dynastie  des  Tudor  que 
l'Angleterre  fit  de  sérieux  efforts  pour  reconquérir  l'auto- 
rité qu'elle  avait  eu  sur  l'Irlande,  d'abord  sous  Henri  II, 
et  plus  tard  sous  Edouard  III,  par  le  mariage  de  ce  roi 
avec  l'héritière  du  royaume  d'Ulster.  Après  plusieurs 
tentatives  infructueuses,  elle  parvint  à  imposer,  trente  ans 
avant  Henri  III,  ses  volontés  au  parlement  de  Dublin 
(parliament  of  the  Pale).  Cette  autorité  qu'elle  avait  obte- 
nue après  tant  de  luttes  lut  bientôt  perdue  par  le  zèle 
qu'elle  déploya  pour  répandre  le  protestantisme  en  Ir- 
lande, pendant  le  règne  d'Henri  VlII.  Ce  roi,  qui  avait 
embrassé  la  religion  protestante,  voulut  convertir  tous  ses 
sujets  à  cette  religion,  et  dans  ce  but  il  ne  craignit  pas 
de  persécuter  Tes  Irlandais  qui  voulaient  demeurer  catho- 
liques. A  l'exemple  d'Henri  II,  il  divisa  de  nouveau  l'Ir- 
lande et  donna  les  meilleures  terres  à  ses  courtisans. 
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Son  filfl,  Edouard  VI,  lui  succéda.  Co  Jouiio  roi  (jui  so 
fit  rt'iuarquor  par  sa  sagosso  ot  ses  talents,  tâolia  d'adoucir 
le  sort  des  Irlandais.  Mais  se  désir  fut  entravé  par  ceux 
qui  avaient  mission  do  le  représenter  en  Irlande,  ot  qui 
clitrchèrent,  sous  sou  règne  do  nk-mo  que  sous  le  ])récé- 
d(!nt,  à  inlroduiro  la  léibrmo  par  les  moyens  les  plus 
condamnables. 

Mario  I,  sœur  du  roi  précédent,  monta  sur  lo  trône 
après  la  mort  do  son  frère,  arrivée  en  irjlf).  Son  règne  fut 
signalé  par  beaucoup  do  troubles  religieux.  Craijmer,  qui 
avait  poursuivi  avec  vigueur,  sous  Edouard,  la  tâcho  de 
convertir  l'Irlaudo  au  protestantisme,  voulut  continuer 
son  œuvre  sous  ^Afario  ;  niais  elle  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps,  car  elle  le  lit  mourir. 

Cranmer,  de  qui  l'Irlando  eut  lo  plus  à  souftrir  sous 
ces  doux  derniers  règnes,  employa  le  moyen  dont  ou  s'était 
déjà  servi  pour  chasser  les  Irlandais  :  la  confiscation  des 
terres.  Les  premières  terres  confisquées  furent  celles  com- 
prises dans  les  territoires  de  Loix,  Ort'aly,  Forçai  ot  Ely, 
territoires  considérés  comme  une  menace  constante  à  la 
voie  de  communication  entre  Dublin  et  Kilkenny.  Les 
liabitants  en  ayant  été  clia.ssés  et  remplacés  par  des  Anglais, 
on  divisa  la  plus  grande  partie  do  ces  terres  en  deux 
comtés,  ceux  de  Iviug's  et  do  Queen's. 

Elisabeth,  autre  entant  d'Henri  VIII,  succéda  à  Marie. 
Sous  le  règne  de  cette  reine,  eut  lieu  une  révolte  en 
Irlande  (IGOO)  ;  mais  elle  la  ré])rinia  aussitôt.  Elisabeth 
ne  fut  pas  tendre  jiour  lo  peuple  irlandais  qui  continuait, 
comme  toujours,  à  refuser  la  réforme  religieuse  qu'on 
voulait  lui  imposer. 

«  C'était  chose  ordinaire,  —  sous  son  gouvernement,  — 
de  frapper  les  têtes  tondues  des  prêtres  irlandais  jusqu'à 
ce  que  la  cervelle  en  jaillit  ;  à  d'auties,  on  enfonçait  dos 
aiguilles  sous  les  ongles  ou  bien  même  on  les  leur  arra- 
chait ;  beaucoup  lurent  étendus  sur  le  chevalet  ou  écrasés 
sous  des  pierres  énormes  ;  d'autres  furent  éventrés  et  con- 
traints de  soutenir  leurs  entrailles  avec  leurs  mains  ;  à 
d'autres  enfin  on  déchirait  la  chair  avec  dos  instruments 
armés  de  pointes  de  fer  *  » . 


Lettre  cinquième  île  Miluer. 
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L'oxomplc  donné  yav  Cn  iiiiitT  i'H  confisqunnt  loa  terres 
dAR  lrtiiii(liii.s  c>t  eu  lus  duniMiii  aux  Aii<,'tiiiH,  fut  Huivi  par 
Élisiibolh  (|ui  donna,  on  I.IT.'^  hi  luoitiô  «lu  comté  d'An- 
triiii  et  une  inirtio  du  couUo  do  Monaglian  iiu  comte 
d'Kssi'X.  ]a'.s  h;ibitant«  do  ce  district  (|ui  étaiimt  pour  la 
plujiurt  dos  Ecossais  émiyio.s  d'ArgylIsliiro,  funnt  oxj)ul- 
Bés  et  reiiiplacôs  pur  dcH  Anglais.  Ai)ro8  plusieurs  essais 
intVuctuoux,  lo  comte  d'Kssox  so  vit  obligé  d'ubandouuor 
Boii    projet  do  colonisation,  non  satis  avoir  i)eri>étrô  loi 

Î)lus  giM'iKJt.'s  atrocilcs  contre  les  Kcos-.ais  et  loura  allié;* 
es  Irlandais. 

<i  Les  lois  pénales  fiiitos  contre  les  catholiques  par  la 
rein»'  Klisabith,  ont  été  réunies  plus  tard  dans  un  seul 
acte  adopté  i)ar  le  iiarlement  )trotostant  du  roi  (luillaume. 

«  Ce  code  :  1"  depouillaii  les  catholiques  du  droit  do 
siéger  au  ])arlenicnt. 

«  2"  Il  privait  les  gentilshommes  catholiques  du  droit 
d'ôtre  élus  députés  au  i)arlemeut. 

«  3"  11  leur  enlevait  lo  droit  de  voter  aux  élections. 

«4"  C^hioiquo  la  mwjna  diarta  dise  qu'aucun  homme, 
ne  peut  être  taxé  sans  son  consentement,  il  taxait  double- 
ment tout  homme  (|ui  refusait  d'abjurer  sa  religion. 

«  5"  11  les  excluait  de  tout  oiHco  ou  place  de  confiance, 
et  môme  de  ceux  les  ])lu3  humbles,  dans  tous  les  dépar- 
tements du  gouvernement. 

«  6"  11  leur  enlevait  le  droit  d'offrir  des  rentes  alimen- 
taires ou  des  prébendes  aux  églises,  quoique  ce  privilège 
fut  accorde  aux  Juifs  et  aux  (piakers. 

((  7"  11  imposait  une  amende  de  vingt  louis  par  mois  à 
'ont  catholique  qui  n'assistait  pas  aux  offices  de  l'église 
^protestante. 

«  8"  11  défendait  aux  catholiques  d'avoir  des  armes  dans 
leurs  maisons  pour  leur  propre  défense... 

«  9°  11  ne  leur  était  pas  permis  d'intenter  des  procès. 

«  10°  Ils  ne  pouvaient  être  dépositaires,  ou  exécuteurs 
de  testament. 

"  11°  Ils  étaient  exclus  des  professions  d'avocat  et  de 
médecin. 

•(  1 2"  On  ne  leur  permettait  pas  de  voyager  à  plus  de 
cinq  milles  de  leurs  maisons. 

«  13"  fSi  une  femme  mariée  s'absentait  de  l'église  pro- 
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testante,  on  lui  conflaquait  les  d«'ux  ti«»r.^  do  srs  Liens  et 
elle  nu  pouvait  devenir  rexécinrico  du  tedtamunt  du  dou 
inuri. 

«  14"  11  était  légal  pour  quatre  juges  de  paix,  dans  le 
cas  où  un  hommes  «îtait  trouvé  coupable  de  no  pas  aller  à 
IVglise  ])rul"'stiinte,  do  lo  faire  venir  devant  eux  et  de 
l'obliger  ù  ubjuror  sa  niligion,  et  ti'il  refusait,  ils  avaient 
le  droit  do  l'exilci'  pour  la  vie.  8i  cet  homrau  était  trouvé 
coupabl»»  do  la  mi'iiio  faute  phis  tard,  il  devait  être  em- 
ju'isonné  pour  la  vio  ou  soullVir  la  mort. 

(I  15"  11  ixTiiuittuit  à  deux  jugea  do  paix  do  traduire 
devant  eux  toute  personne  âgée  de  ])lus  de  seize  ans  et  de 
lui  domandei-  (l'a])ji>ror  la  foi  catholique  ;  si  cette  personne 
refusait,  on  conlisii liait  ses  biens  et  on  les  donnait  à  son 
plus  proche  ]);u'ont  ({ui  était  ou  devait  devenir  protestant. 

(I  IG"  il  onipôchiiit  los  catholicpies  d'acheter  des  terres, 
et  tous  les  coniiats  faits  avec  eux  étaient  nuls. 

<i  17"  Il  imposait  une  amende  do  dix  louis  par  mois  à 
toute  famille  c.itholiquo  cmj)loyant  un  maître. d'école  ca- 
tholique ;  (le  ]tlus,  ce  professeur  était  passible  d'une 
amende  de  deux  louis  pour  eha(]ue  jour  do  leçon. 

«  18"  Il  im])osait  une  amende  de  cont  louis  à  toute 
personne  enroyaut  son  enfant  à  une  école  catholique  à 
l  étrangfr,  et  cot  enfant  était  privé  pour  jamais  du  droit 
d'acheter,  d'hériter  ou  de  posséder  des  terres,  des  mar- 
chandises, des  dtttes  de  legs  ou  sommes  d'argent  en  Angle- 
terio  ou  en  Irlande. 

«  19"  Il  était  défendu  aux  catholiques  d'assieter  à  la 
messo  sous  peine  d'une  amende  do  soixante  louis. 

t(  liO"  Tout  ]))  ôtre  qui  revenait  d'un  voyage  d'outre-mor 
était  i)assible  d'une  condamnation  à  la  pendaison  ou  à 
l'écarielage. 

(I  21"  Un  protestant  qui  devenait  catholique  ou  un  ca- 
tholique qui  induisait  un  protestant  à  embrasser  le  catho- 
licisn>e,  pouvait  être  condamné  à  mort. 

«  22"  Un  maître  d'école  catholique,  privé  ou  public, 
un  hui.-sior  ou  même  son  aide,  pouvaient  subir  un  procès 
pour  télonie. 

«  23°  Deux  juges  de  paix  avaient  le  droit  de  traduire 
devant  eux  un  catholique  et  de  le  forcer  à  déclarer,  sous 
serment,  où  et  quand  il  avait  entendu  la  messe,  qui  était 
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présent,  le  nom  et  la  rësidcnco  du  prêtre  qui  avait  célébré 
î'offico  divin  ;  s'il  no  répondait  pas  à  ces  diverses  ques- 
tions, ces  doux  hommes  pouvaient  lo  condamner,  san.» 
autre  forme  do  procès,  à  une  détention  d'un  an  dans  uno 
prison. 

((  24"  Tout  protestant  soupronnant  un  autre  protestant 
de  garder  uno  propriété  en  iidéicommis  pour  un  catho- 
lique, pouvait  présenter  un  hill  contre  lui  et  lui  enlever 
la  pror    ^té. 

«  25'  Un  cultivateur  catholique  habitant  une  terre 
louée  lui  donnant  des  revenus  d'un  tiers  de  plus  que  le 
loyer  annuel,  pouvait  être  obligé  de  la  céder  à  un  protes- 
tant, si  celui-ci  jurait  le  fait. 

«  26»^  Tout  protestant  qui  constatait  qu'un  catholique 
possédait  un  cheval  valant  plus  de  cinq  louis,  avait  le 
droit  do  lui  ôter  le  cheval  en  lui  offrant  cinq  louis  en 
retour. 

«  27°. Pour  enlever  aux  catholiques  toute  chance  d'ob- 
tenir justice,  les  protestants  seuls  devaient  ôtro  jurés  dans 
les  procès  entre  catholiques  et  protestants. 

«  28"  Les  chevaux  et  les  voitures  des  catholiques  pou- 
vaient ôtro  saisis  pour  l'usage  do  la  milice,  lorsque  celle-ci 
en  avait  besoin. 

«  29"  Les  marchands  d'Angleterre,  dont  les  navires 
étaient  pris  par  des  croiseurs  lorsque  leur  gouvernement 
faisait  ]a  guerre  à  un  pays  catholique,  avaient  le  pouvoir 
de  prèles  ;r  des  impôts  au  montant  do  leurs  pertes  sur 
les  catholiques  du  royaume. 

(fr30°  La  propriété  d'un  protestant  dont  les  héritiers 
légitimes  étaient  catholiques,  allait  à  son  plus  proche  pa- 
rent protestant. 

«  31.°  Il  était  défendu  à  un  protestant  ayant  des  biens 
en  L'iande,  d'épouser  une  catholique. 

«  32°  Tous  les  mariages  entre  protestants  et  catholiques 
étaient  annulés,  même  quand  il  y  avait  des  enfants  issus 
de  ces  mariages, 

«  33°  Tout  prêtre  qui  célébrait  des  mariages  entre  catho- 
liques et  protestants  était  condamné  à  être  pendu. 

«  34"  Un  père  catholique  ne  pouvait  pas  être  le  gardien 
de  son  propre  enfant,  si  ce  dernier,  quel  que  fut  son  âge, 
se  déclarait  protestant  ;  dans  ce  cas,  l'enfant  était  enlevé 
à  son  père  et  confié  à  un  protestant.  - 
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«  35°  Si  l'enfant  d'un  catliolique  devenait  protestant, 
le  père  devait  être  obligé  imniédiiitement  de  déclarer  sous 
serment  la  ])leine  valeur  de  ses  biens  ;  la  cour  divisait 
ensuite  ses  biens,  comme  il  lui  scml|lait  bon,  entre  le  père 
et  l'entant  ^  u . 


Pendant  le  règne  d'Elisabeth,  de  sérieux  efforts  pour 
coloniser  le  Munster  furent  faits  par  quelques  gentils- 
hommes, pnrmi  lesquels  on  remarque  sir  Peter  Carew  et 
sir  Humi)liroy  Gilbert.  Leurs  tentatives  d'expulser  les 
Irlandais  causèrent  la  première  rébellion  de  Desmond,  et 
quoique  cette  rébellion  ait  été  étouflee  à  sa  naissance  par 
sir  Henry  Sidney,  on  jugea  qu'il  était  préférable  de  re- 
mettre l'exécution  de  ce  projet  ?,  plus  tard. 

Après  la  seconde  rébellion  de  Desmond,  qui  suivit  de 
près  la  première,  commencèrent  des  persécutions  contre 
les  Irlandais  aussi  terribles  que  celles  qu'Alva  fit  subir 
aux  sujets  de  Philippe  d'Espagne  dans  les  Pays-Bas.  Le 
résultat  de  ces  persécutions  fut  la  complète  conversion  du 
Munster  en  un  désert  désolé.  «  Quiconque  aurait  traversé 
d'un  bout  à  l'autre  du  Munster,  dit  HoUinshed,  n'aurait 
pu  rencontrer  un  homme,  une  femme,  un  enfant,  excepté 
dans  quelques  villages  fortifiés,  et  n'aurait  pu  voir  même 
un  animal  » . 

Par  la  rébellion  de  Desmond,  600,000  acres  de  terre 
fertiles  devinrent  la  propriété  du  gouvernement  anglais. 
Une  partie  considérable  de  ce  territoire  passa  entre  les 
mains  d'environ  quarante  Anglais,  au  milieu  desquels  ou 
voit  sir  Walter  Raleigh  qui  eut  pour  sa  part  42, 0'O acres, 
et  Edmund  Spencer,  3,000.  Les  premiers  essais  de  colo- 
nisation faits  par  ces  nouveaux  landlords  ne  réussirent 
pas.  Ils  avaient  espéré  d'abord  qu'ils  pourraient  faire 
emi errer  un  grand  nombre  d'Anglais  en  Irlaude,  mais 
contrairement  à  leurs  prévisions,  il  en  vint  peu,  et  de 
ceux  qui  vinrent,  plusieurs  retournèrent  en  Angleterre. 
Après  l'échec  qu'ils  venaient  d'éprouver  avec  les  colons 
anglais,  ils  songèrent,  —  en  violation  de  leurs  conven- 
tions, —  à  rétablir  les  Irlandais,  comme  tenanciers,  sur  les 

î  Les  Orangistes,  par  R.  D  *  *  *. 
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terres  dont  ils  les  avaient  dépossédés.  Ils  réussirent  dans 
ce  dernier  projet,  et  en  définitive,  le  seul  changement  fut 
celui  des  propriétaires  du  sol  et  non  de  la  population. 

La  plus  terrible  ^ise  qu'Elisabeth  occasionna  en  Ir- 
lande fut  la  guerre  avec  Tyrone,  qui  dura  environ  huit 
ans.  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  de  l'Irlande,  les 
premiers  habitants  de  l'île  s'unirent  ensemble  dans  cette 
4,  lerre  pour  combattre  les  Anglais  et  rétablir  les  anciennes 
lois  et  coutumes  du  pays.  Ils  se  battirent  avec  courage  et 
bravoure,  disputant  pouce  par  pouce  le  terrain  à  l'ennemi. 
Peut-être  seraient-ils  sortis  victorieux  de  ce  suprême 
effort,  si  Mountjoy  et  Carew,  pour  les  soumettre,  n'avaient 
employé  le  moyen  des  lâches,  la  famine.  Dans  ce  but,  on 
détruisit  dans  le  nord  et  le  sud,  les  récoltes  sur  lesquelles 
les  Irlandais  pouvaient  compter  pour  leur  subsistance. 

Le  secrétaire  de  Mountjoy  raconte,  à  propos  de  cette 
famine,  des  récits  terribles  où  il  est  dit  que  plusieurs  en- 
fants furent  volés  et  mangés  par  des  femmes  ;  de  plus,  il 
ajoute  que  l'on  voyait  dans  les  fossés  des  cadavres  de  re- 
belles ayant  des  brins  d'herbe  dans  la  bouche.  Ils  avaient 
probablement  essayé  de  prolonger  leur  vie  en  mangeant 
de  l'herbe. 


Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  plus 
grand  nombre  des  Irlandais  étaient  tombés  dans  un  état 
de  demi-barbarie,  dû  aux  persécutions  qu'ils  avaient  souf- 
fertes. Leurs  seuls  biens  consistaient  en  quelques  bestiaux 
possédés  par  les  plus  fortunés  d'entre  eux  ;  l'argent  était 
rare  et  tous  les  paiements  se  faisaient  en  objets. 

A  cette  époque,  Milton  fréquentait  les  écoles  à  Londres, 
et  il  nous  dit  que  plusieurs  nobles  irlandais  faisaient 
•preuve  de  soumission  en  payant  les  taxes  pour  l'entretien 
des  écoles.  En  agissant  ainsi,  ils  acquéraient  le  droit  d'en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles.  La  classe  moyenne  avait 
moins  de  chances  de  s'instruire  que  la  noblesse,  vu  qu'elle 
ne  pouvait  pas  payer  la  taxe  scolaire.  Pour  cette  raison, 
les  enfants  du  peuple  ne  recevaient  presqu'aucuno  édu- 
cation. 

Pendant  la  famine  et  la  peste  que  l'Irlande  souffrit  on 
1603,  Jacques  P'  vint  en  ce  pays,  et  la  première  chose 
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qu'il  fit  fut  d'abolir  la  loi  brehon  sur  toute  l'étonduo  de 
l'île.  Par  l'abolition  de  cette  loi,  un  grand  nombre  d'Ir- 
landais se  virent  privés  d'un  seul  coup  de  tous  leurs  biens 
et  réduits  à  devenir  tenanciers. 

De  plus,  Jacques  entreprit  de  faire  une  colonie  anglaise 
dans  rUlster,  sur  les  terres  appartenant  aux  comtes  de 
Tyrone  et  de  Tyrconnel,  dont  il  prit  possession.  Les  ha- 
bitants de  ces  comtés  furent  relégués  dans  les  terres  sté- 
riles, ^tandis  que  les  bonnes  terres  devenaient  la  propriété 
des  Ecossais  et  des  Anglais.  Le  but  do  Jacques  l*"",  de 
même  que  celui  de  ses  prédécossours,  était  d'introduire 
la  religion  protestante  et  un  élément  anti-irlandais  dans 
rUlster.  On  appliqua  longtemps  ce  système,  quoique  le 
principe  sur  lequel  il  était  fondé  ne  lût  pas  toujours 
scrupuleusement  respecté.  L'une  des  voies  par  lesquelles 
les  nouveaux  propriétaires  violèrent  leuç  convention  avec 
la  couronne,  fut  en  refusant  des  baux  de  vingt  et  un  ans 
à  leurs  tenanciers  anglais  et  écossais  ;  plusieurs  de  ceux-ci 
se  voyant  ainsi  trompéS,  louèrent  leurs  terres  aux  Ir- 
landais qui  étaient  anxieux  d'y  retourner  à  aucun  prix. 
Les  landlords,  heureux  de  trouver  dos  tenanciers  moins 
indépendants,  fermèrent  les  yeux  à  cette  pratique,  et  c'est 
de  la  que  commence  cette  coutume  do  vendre  ou  de  louer 
les  droits  de  tenancier  aux  habitants  primitifs,  et  qui  fut 
connue  dans  la  suite  sous  le  nom  de  «  coutume  de 
rUlster  »  .  ■ 

Jacques  fut  si  satisfait  du  prétendu  succès  de  sa  colonie 
de  rUlster,  qu'il  se  détermina  à  appliquer  le  môme  système 
au  reste  de  l'Irlande.  Comme  il  n'y  avait  aucune  cause 
qui  put  donner  occasion  à  une  nouvelle  coutiscation,  on 
chercha  un  prétexte.  Il  fut  bientôt  trouvé  par  le  moyen 
d'une  «  commission  qui  avait  pour  mission  de  s'enquérir 
des  titres  défectueux  »  ,  et  qui  déclara  que  les  anciens 
droits  de  l'ordonnance  ne  pouvaient  plus  être  reconnus 
en  Irlande,  et  que  tous  ceux  qui  ne  pourraient  pas  i)ré- 
senter  des  «  titres  ostensibles  »  verraient  leurs  terres  con- 
fisquées. Par  ce  procédé  inique,  près  de  67,000  acres  de 
terre  furent  enlevés  aux  Irlaudais  dans  Wexford  seule- 
ment, et  dans  les  comtés  du  milieu  de  l'île,  pas  moins  de 
385,000  acres.  Ces  terres  passèrent,  comme  les  autres, 
entre  les  mains  des  Anglais  qui  en  devinrent  les  nouveaux 
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propriétaires.  Quoique  ce  changement  de  propriétaires 
n'eût  pas  été  fait  sans  une  forte  opposition  de  la  part  des 
Irlandais,  on  jugea  le  procédé  bon  et  on  décida  de  l'ap- 
pliquer au  Counaught,  la  seule  province  qui  n'avait  pas 
encore  été  colonisée  par  les  Anglais.  Mais  Jacques  mourut 
avant  d'exécuter  son  plan,  et  ce  sont  ses  successeurs  qui 
l'exécutèrent. 

Arrivons  maintenant  à  Charles  P'.  Malgré  son  zèle  pour 
répandre  la  religion  protestante,  ce  roi  se  montra  assez 
modéré  vis-à-vis  de  l'Irlande  ;  il  n'essaya  pas,  par  des 
moyens  aussi  rigoureux  que  coux  qu'il  employa  pour 
imposer  le  protestantisme  aux  Écossais,  à  soumettre  les 
Irlandais  à  la  réforme. 

En  1641,  une  révolte  éclata  en  Irlande.  Dans  le  but  de 
l'apaiser,  voici  les  ordres  barbares  que  le  parlement  anglais 
donna  aux  chefs  de  l'armée  : 

«  Ordre  d'attaquer,  tuer,  massacrer,  anéauùir  tous  les 
rebelles,  leurs  adhérents,  complices  ;  brûler,  détruire,  dé- 
vaster, piller,  consumer,  démolwr  toutes  places,  villes, 
maisons,  où  les  rebelles  ont  été  secourus  ou  reçus,  toutes 
les  moissons,  blés  ou  foins  qui  s'y  trouvent  ;  tuer  et 
anéantir  tous  les  individus  mâles  et  on  état  de  porter  les 
armes  qu'on  trouvera  dans  les  mêmes  lieux  *  »  . 

Les  Anglais,  inutile  de  le  dire,  sortiront  encore  vain- 
queurs (le  cette  rébellion. 

Pendant  le  règne  de  Charles  I"''  il  s'établit  un  nouveau 
gouvernement.  L'Angleterre,  jusque-là  dirigée  par  des 
rois,  renverse  l'ordre  dés  choses  établies  et  se  déclare  en 
république.  Olivier  Cromwell  en  devient  le  chef. 

Sous  le  protectorat  de  Cromwell,  l'Irlande  se  soulève 
de  nouveau  contre  l'Angleterre  et  embrasse  le  parti  de 
Charles  I",  mis  à  mort  par  le  lord-protecteur. 

Pour  tirer  vengeance  de  cette  révolte,  Cromwell  se  fait 
nommer  commandant  et  descend  en  Irlande  à  la  tête 
d'une  forte  armée  ;  après  avoir  soumis  le  peuple,  il  brûle 
et  dévaste  tout,  et  ne  laisse  sur  sa  route  que  des  traces 
sanglantes  et  des  incendies  allumés  par  ses  soldats. 

Croimvell,  afin  de  répandre  la  réforme  en  Irlande,  ne 
néglige  rien  :  tous  les  moyens  lui  sont  bons.  11  exile  les 

*  Histoire  de  Galway,  par  Hardiman,  pjj.  134-135» 
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Irlandais  quand  il  no  les  fait  pas  tuer  ;  confisque  lours 
terres,  leur  enlève  tous  leurs  autres  biens  et  les  forco  à  -se 
réfugier  dans  lo  Connaught  et  le  comté  de  Clare,  avec 
défense,  sous  poino  do  mort,  do  franchir  la  Sohannon.  Il 
no  craint  pus  de  faire  enlever  d'un  seul  coup  raille  jeunes 
filles,  qu'il  fait  transporter  à  la  Jamaïque,  où.  elles  sont 
ensuite  vendues  coiiimo  esclaves. 

Toutes  les  couiiscatious  que  nous  avons  relatées  pa- 
raissent des  jeux  d'enfants  comparées  à  celles  qui  eurent 
lieu  sous  Crorawell,  et  (jui  sont  connues  sous  le  nom  de 
«  curso  o'  Crummel  » .  Le  dictateur  fit  déclarer  par  un 
acte  du  parlement  que  des  10,500,000  acres  de  terre  que 
l'on  pouvait  calculer  en  Irlande,  seulement  3,000,000 
d'acres,  consistant  en  terres  marécap;';:  3s  et  stériles,  pour- 
raient devenir  la  propriété  des  Irlandais.  De  l'étendue  qui 
restait,  300,000  acres  furc.  :  données  à  l'ég'ise  anglicane; 
2,000,000^  auy  Anglais  établis  dans  l'île  pendant  les 
règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques,  et  5,200,000  devenaient 
le  partage  des  nouveaux  colons  anglais. 

Mais  bientôt  on  reconnut  qu'il  est  impossible  d'extirper 
une  nation.  La  colossale  colonie  de  Cromwell,  pas  plus 
que  celles  fondées  précédemment,  n'atteignit  le  but  que 
lui  avait  donné  son  auteur  :  l'extermination  des  Irlandais 
catholiques.  Tout  comme  les  Normands,  les  colons  do 
Cromwell  se  laissèrent  absorber  peu  à  peu  par  les  Irlan- 
dais. Malgré  les  peines  les  plus  sévères,  les  colons  du 
lord-protecteur  épousèrent  des  Irlandai.-ies  et  prirent  des 
hommes  de  la  même  race  pour  serviteurs  ;  le  résultat  final 
fut  que  quarante  ans  après  cette  tentative  de  colonisation, 
nombre  d'enfants  des  colons  ne  pouvaient  pas  même  par- 
ler un  mot  d'anglais.  Et  cinquante  ans  avant  que  Guillaume 
III  eut  commencé  à  refaire  la  conquête  do  l'Irlande,  les 
quatre  cinijuièmes  de  la  population  pratiquaient  la  reli- 
gion catholique  et  nourrissaient  une  haine  implacable 
contre  l'Angleterre. 

A  la  mort  d'Olivier  Cromwell,  Richard,  son  fils,  est 
nommé  lord-protecteur.  Mais  bientôt  il  résigna,  se  recon- 
naissant incapable  de  remplir  la  charge  qui  lui  était  échue 
par  la  mort  de  son  père. 

Cette  résignation  donna  le  coup  de  grâce  à  la  répu- 
blique. 
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Immédiatement  après  l'abdication  de  Richard  Crora- 
woU,  Charles  II,  fils  du  roi  décapité  par  Cromwcill,  fut 
élu  roi.  Ce  souverain,  de  même  que  la  plupart  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé,  se  montra  partisan  zélé  de  la  ré- 
forme religieuse  et  tenta  par  tous  les  moyens  possibles  de 
la  répandre  dans  le  royaume,  notamment  en  Irlande. 

Après  Charles  II,  un  loi  catholique  :  Jacques  II.  Pen- 
dant le  temps  que  Jacques  occupe  le  trône,  la  paix  se 
rétablit  en  Irlande,  et  ce  malheureux  pays  qui  avait  tant 
soullbrt  en  raison  tle  sa  foi,  a  nsi  que  nous  l'avons  vu, 
commença  à  goûter  quelque  peu  les  douceurs  do  la  paix. 

Ce  calme,  malhoii  .sèment,  tut  de  courte  durée.  Guil- 
laume III,  prince  d  Orange  et  stathouder  do  Hollande,  et 
qui  avait  épousé  la  lillc  de  Jacques  II,  voyant  les  nom- 
breux ennemis  que  son  beau-père  se  faisait  à  propos  de 
son  zèle  catholique,  prit  le  parti  des  protestants  et,  en 
1GS8,  il  débarqua  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Marlborough, 
qui  l'attendait  à  la  tête  d'une  forte  armée  composée  des 
ennemis  des  catholiques,  se  coalisa  avec  lui.  Les  armées 
alliées  combattirent  ensuite  Jacques  qu'ils  forcèrent  à  se 
retirer  en  France.  Guillaume  se  lit  déclarer  aussitôt  roi 
d'AnGrleterre,  tout  en  conservant  son  titre  de  stathouder 
de  Hollande. 

Mais  l'Irlande  ne  voulut  pas  se  soumettre  au  prince 
d'Orange  et  se  souleva  contre  lui.  En  apprenant  la  nou- 
velle de  la  révolte,  Guillaume  décide  aussitôt  une  descente 
€n  Irlande.  Il  partit  donc  à  la  tête  d'une  armée  de 
30,000  hommes,  et  rencontra  les  Irlandais,  au  nombre  de 
18,000  hommes,  commandés  par  Jacques  II,  sur  les  bords 
de  la  Buyne.  Une  bataille  s'engagea  immédiatement  ; 
malgré  tout  l'héroï.^me  déployé  par  les  Irlandais,  ils 
furent  vaincus,  grâce  surtout  à  la  lâcheté  de  leur  com- 
mandant, Jacques  II,  qui  les  abandonna  au  dernier 
moment. 

Cette  victoire  décida  d'une  manière  définitive  du  sort 
des  Irlandais.  Jusque-là,  malgré  qu'ils  fussent  sujets  de 
la  Grande-Bretagne,  ils  avaient  joui  d'une  certaine  liberté, 
entravée  plusieurs  fois,  il  faut  le  dire  ;  mais,  après  la  vic- 
toire de  Guillaume,  commença  une  longue  suite  de  persé- 
cutions qui  se  sont  continuées  jusque  dans  ce  siècle, 
presque  sans  interruption. 
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En  1800,  le  parlement  anglais  adopta  nu  bill  déclarant 
l'Irlande  unie  définitivement  à  la  Grande-Urctagne.  De 
plus,  la  reli^non  protcstiinte  fut  déclarée  religion  d'Ktat 
pour  l'Irlande,  de  môme  qu'elle  l'était  déjà  pour  l'Angle- 
terre. 

Tels  sont,  relatés  aussi  bricvcmont  que  possible,  les 
principaux  incidents  do  l'hifitoire  d'Irlande,  depuis  sa 
soumission  :iux  Anglais  jusqu'au  ':oiun»enccment  do  ce 
siècle. 

* 


Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  de  l'Irlande  qu'au  point 
de  vue  historique,  racontant  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
veuaif-nt  sous  notre  plume  les  événements  les  plus  remar- 
quables do  l'histoire  do  Tancienuo  Hibernie.  Nous  n'avons 
touché  qu'incidemment  à  la  position  créée  au  malheureux 
peuple  irlandais  par  la  Grande-Bretagne. 

Notre  désir  maintenant  est  de  combler  cette  lacune  do 
nola-e  narration,  en  faisant  voir  la  situation  misérable  du 
paysan  irlandais,  et  de  raconter,  do  plus,  les  persécutions 
et  les  émigration»  qui  en  furent  les  suites. 

Mais  avant  de  parler  sur  ce  sujet,  qu'il  nous  soit  permis 
do  dire  quelques  mots  do  la  position  géographique  de 
l'île  d'Irlande,  de  la  qualité  de  son  sol,  de  ses  diverses 
productions  et  de  ses  richesses  minières.  Par  la  courte 
description  que  nous  entendons  en  faire,  nous  voulons 
démontrer  que  l'Irlande,  par  ses  richesses  minières  et  la 
fertilité  de  son  sol,  était  appelée  à  occuper  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  nations  commerciales  du  globe. 
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L'Irlande  est  bornée  au  nord,  à  l'ouest  et  au  sud  par 
l'océan  Atlantique  ;  à  l'est,  par  la  mer  d'Irlande,  le  canal 
du  Nord  et  celui  de  Saint-Georges. 

L'île  est  divisée  en  quatre  provinces  qui  portent  encore 
les  noms  sous  lesquels  elles  étaient  désignées  autrefois. 
L'Ulster  est  situé  au  nord  :  le  Leiuster,  à  l'est  ;  le  Munstet. 
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1  II 

d  iliili 

au  sud  ;  lo  Connaught,  h  l'ouest.  Ces  provincos  sont  divi- 
fidjos  en  plusicuiM  comtés  ^  qui,  avec  les  villes,  euvoiont 
cent  députés  au  parlomont  anglais.  L'Irlande  est  do  plus 
ie])ié.seutée  à  la  chamliro  des  lords  par  trente-deux  pairs. 

Dans  toutes  ses  parties,  l'île  est  traversée  par  plusieurs 
lacs  "^  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Killarney,  fort 
vantés  pour  leur  beauté  pittoresque.  Eu  outre  il  y  a  un 
grand  nombre  do  riviùros  "  qui,  avec  les  lacs  et  les  mon- 
tagnes * ,  font  do  ce  pays  un  des  plus  beaux,  do  même  quo 
la  iertilité  de  son  sol  et  ses  gisements  miniers  ^  on  auraient 
fait  la  pros])érité. 

((  Cette  terre,  dit  M.  A.  de  Lamotho  en  parlant  de  l'Ir- 
lande, est  un  parc  immense,  aux  collines  doucement 
ondulées,  aux  gazons  d'une  Tiuesso  et  d'un  éclat  incompa- 
rables, encadrant  des  lacs  aux  découpures  bizarres,  et  dont 
les  eaux  ambrées  réllécliissont,  comme  un  miroir  d'or,  des 
centaines  d'îlots,  ou  plutôt  des  corbeilles  do  verdure,  épar- 
pillées dans  un  pittoresque  désordre. 

«  Dans  les  plaines  abondantes  en  gras  pâturages,  et  qui 
ne  demandent  qu'à  etro  oliiourées  par  la  charrue  pour  so 

1  Le  Leinstcr  possède  douze  comtés  —  nous  indiquons  entre  pa- 
rentliùses  Iti  nom  des  chefs-lieu:  IHiblin  (Dublin),  Loulh  (Diof^- 
heda),  Wicklow  (AVicklow),  Wexford  (Woxford),  Lonijford 
(Longford),  East  Meath  (Trim),  West  Mentli  (Mullingar),  King'a 
(Philipstown),  Qucen's  (Maryborough),  Kilkenny  (Kilkeiiny), 
Kildare  (Atliy  andNaas),  Carlow  (Carlow).  L'Ulstera  neuf  comtés  : 
Down  (Downpatrick),  Armagh  (Arinagli),  ]\Ionaglian  (Moiiaghan), 
Cavan  (Cavan),  Antr'm  (Carrickforgus),  Londonderry  (Derry), 
Tyrone  (Omagh),  Fermanagh  (Enuiskillcn),  Uoncgal  (Lifl'ord).  Le 
Connaught  contient  cini^  comtés  :  Leitrita  (Leitriin),  Roscommon 
(Roscommon),  ftlayo  (Castlebar),  Sligo  (SHgo),  Galwny  (Galway). 
Enfin,  le  Munster  est  divisé  en  six  comtés:  Clare  (Eunis),  Cork 
(Cork),  Kerry  (Tralee),  Limerick  (Limerick),  Tipperary  (Clonniel), 
Waterford  (Watorford). 

^  Les  principaux  hics  sont  les  suivants:  Loughs  ner.gh  Erne, 
Allen,  Loughrea,  Derg,  Coun,  Mask,  Corrib  et  ceux  de  Killarney. 

3  Parmi  les  rivières  les  plus  dignes  d'attirer  l'attention,  nous 
remarquons  la  Boyne,  la  Shannon,  la  Liffey,  la  Foyle,  la  Bann,  la 
Lagau,  la  Slaueif,  l'Erne,  etc. 

*  Les  montagnes  du  Wicklow,  de  Moume,  Mangerton,  Croagh- 
Patrick,  Slieve-Bloome,  le  mont  Nephiu  et  les  Galtees  sont  les  plus 
remarquables. 

''  Le  sol  est  très  riche  en  fer,»plomb,  argent,  cuivre  et  charbon  ; 
il  possède  en  outre  du  marbre,  du  porphyre,  de  l'ardoise,  etc. 
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couvrir  d'opulentes  moissons,  se  promônont  lentement  des 
iivi(  les  aux  eaux  hrunes  ou  fauves,  à  travers  lesquolios 
on  di.stinf:juc  los  cuirasses  nacrées  du  saumon  voyiigeur  et 
de  la  truite  vagabonde.  Au  picul  do  chaque  colline  court, 
en  chantant,  un  ruisseau  bahillard,  sous  des  arch(!8  trioni- 
l)hale8  de  tleurs  et  do  verdure  ;  au  flanc  do  chacpu?  mon- 
tagne de  neigeuses  cascades  tondjcnt,  en  bouillunnant, 
dans  de  vastes  coupes  do  noir  basalte,  dont  elles  couronnent 
les  bords  d'une  écume  d'argi'Ut.  ])'inuombrables  agneaux, 
d'une  blancheur  éclatante,  errent  dans  cet  éden  où  ils 
n'ont  à  craimlio  les  attaques  d'aucune  bête  sauvage,  (ît  des 
milliers  do  Ixi'ufs  et  do  vaches  broutiiut  le  brillant  sham- 
rock,  le  trèllo  lé'gendaire,  aduj^té  comme  syndjolo  national 
par  les  Celtes,  à  l'époque  do  leur  conversion,  ou  ruminent, 
l)aresseusemont  couchés  sous  dos  boutpiets  do  grands 
arbres,  fraîches  oasis  jetées  çà  et  là  sur  l'épais  tapis  de 
velours. 

((  Dans  quelques  districts  montagneux,  l'aspect  n'est 
pas  plus  giandiose,  mais  il  est  ])lus  sévère  ;  là  où  la  hache 
n'a  pas  systématiquement  abattu  les  forets,  les  arbres 
poussent  drus  et  serrés,  mariant  harmonieus(anout  leurs 
formes  et  les  teintes  diverses  do  leurs  feuillages;  sou» 
leur  dôme  impénétrable,  soutenu  par  mille  colonnes, 
comme  la  voiite  d'une  cathédrale  gothique,  pleine  d'ombre 
et  de  silence,  l'âme  se  sent  saisie  de  ce  sentiment  de  reli- 
giouso  terreur  dont  parle  Tacite,  en  décrivant  les  bois 
immenses  de  la  Germanie.  Ce  sentiment  atteint  son  apogée 
quand,  ainsi  que  du  haut  des  montagnes  de  Wicklovv,  à 
travers  la  rugueuse  colonnade  des  chênes  et  des  pin"  in 
aperçoit  les  noirs  sommets  dentelés  des  rochers  basai*  ^  îs 
et  par  delà  les  flots  bleus  de  l'Océan,  dont  la  gvanao  voix 
s'unit  à  celle  de  la  forêt  pour  chanter  l'hymne  solennel  de 
la  création. 

«  Là  où  les  arbres  sont  tombés  sous  les  coups  d'un 
,  vandalisme  systématique,  là  où  le  roc  nu  perce  la  maigre 
couche  de  gazon,  l'Irlande,  dans  ses  parties  les  i)lus  déso- 
lées, a  encore  sa  beauté  particulière,  ses  grands  champs  de 
bruyères  roses,  dont  elle  s'enveloppe,  comme  une  reine 
déchue  qui  couvrirait  sa  nudité  avec  des  lambeaux  de 
pourpre.  En  vain  ses  ennemis  ont  voulu  en  faire  une 
esclave,  la  magnificence  de  ses  haillons  impose  encore  le 
leijpect. 


■  ^ 
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«  Ajoutez  à  cota  nue  température  sinj^ulièremont  6.^f\[e 
qui  iist,  ontio  l'hivur  et  l'etë,  une  sorto  do  coiiipiouiirt, 
dont  prolitent  le  printemps  et  rautonine,  avec  leur  cortège 
do  fleurs,  8o  succédaut  sans  interruption,  un  ciel  souvent 
brumeux,  inclémont  aux  fruits,  mais  favorable  au  plu» 
haut  point  à  la  V(i;,'t')tation,  un  soi  richn  on  pritura<,'08, 
admirablement  i)ro[)io  à  la  culture  dos  ccrôales,  alxjndant 
en  bcHail  do  touto  espèce,  une  torro  où  l'industrie  n'aurait 
qu'à  choisir  entre  une  multitude  do  cliutos  d'eau  assez 
puissantes  pour  faire  mouvoir  les  roues  les  plus  gi^^'in- 
tesques,  qu'à  se  courber  pour  trouver  sous  sa  main  ilans 
les  immenses  tourbières  un  inépuisable  combustible,  ofi  à 
chaque  pas,  dans  les  districts  monta;,'neux,  elle  rencontre- 
rait le  basalte  au  grain  noir  et  serre,  aussi  dur  ot  plus 
pesant  que  lo  for,  des  marbres  précieux,  le  granit  indes- 
tructible que  le  paysan  emj)l<)io  à  construire  sa  cabane 
éphémère,  les  métaux  en  abondance,  les  bois  de  construc- 
tion, et  pour  comph'ter  toutos  ces  richesses,  une  ligne  do 
côtes,  découpées  do  baies  aussi  vastes  que  sûres,  baignées 
par  dos  eaux  profondes,  avec  d'admirables  ports  au  sud,  à 
l'est,  au  nord,  à  l'ouest,  semblant  inviter  au  trafic  l'Angle- 
terre, la  Franco,  rEs))agne,  les  plus  riches  contrées  de 
l'ancien  continent,  et  surtout  rAméri(iue  vers  laquelle 
elle  s'avance  comme  pour  accaparer  l'immenso  trafic  du 
iiouv(\T,u  monde,  ou  tout  au  moins  lui  servir  d'entrepôt» . 

Dublin  est  la  capitale.  Elle  est  aussi  la  résidence  du 
vice-roi  i lord-lieutenant)  et  des  autres  officiers  chargés  de 
la  conduite  de  l'Irlande  pour  le  gouvernement  anglais. 


Comment  se  fait-il,  se  demandera  le  lecteur,  qu'un 
peuple  qui  habite  un  pays  aussi  riclio  et  aussi  beau  soit 
pauvre  et  malheureux  1  Est-ce  qu'il  no  pourrait  pas  creu- 
ser les  entrailles  do  la  terre,  pour  en  retirer  tous  les 
métaux  qui  s'y  trouvent  en  abondance,  et  ne  pourrait-il 
pas  aussi  cultiver  le  sol  'i 

(.'eilaii'.einent  il  le  pourrait,  mais,  règle  générale,  il  ne 
le  fait  pas  parce  qu'il  sait  parfaitement  qu'il  n'en  retirerait 
aucun  profit.  Les  Anglais,  eu  ettét,  par  des  lois  qu'ils  ont 
fait  adopter  par  le  parlement,  se  sont  assurés  en  quelque 
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fiOTtfl  tout  Ifl  b6n«^fico  qui  pourrait  êtro  retiré  par  l'exploi- 
tation dus  iniuuii  et  l'ugriculturo. 


«  Et  maintonant  pourquoi  l'Irlande  n'a-t-elle  pas  do 
manufactures] 

<(  Paicf  (jut!  l'Anglotorre,  par  sa  législation  commerciale 
toujours  hostile  à  l'île  sœur,  les  a  détruites  aussitôt  qu'elles 
ont  i)aru  <luiui(U'  signe  de  vie  ;  parce  que,  d'après  le  témoi- 
gnage d(i  (Joliden,  depuis  Elisabeth  et  Charles  II,  la  poli- 
tique d'Albion  a  tendu  sans  cesse  à  la  destruction  du 
trafic  extérieur  do  ce  nialhouieux  pays. 

((  Dos  verreries  y  furent  fondées,  mais  le  parlement 
interdit  l'exportation  du  verre  en  dehors  de  l'Irlande,  et 
son  importation  de  l'Angleterre  fut  pareillement  prohibée. 

«  On  y  po'ivait  produire  do  la  laine  et  fabriquer  des 
lainages  de  preniiùro  qualité  ;  aussi  prohibition  absolue 
d'en  faire  sortir  do  l'Irlande,  et  Guillaume  d'Orange  dé- 
clare à  la  chambre  des  communes  «  qu'il  fera  tout  en  son 
«  pouvoir  pour  décourager  la  fabrication  des  étoffes  en 
«  Irlande  »  .  Cette  interdiction  tyrannique  fut  maintenue 
jusqu'en  1776  '  » . 

De  plus,  Guillaume  d'Orange,  pour  nuire  au  commerce 
d'exportation,  fit  adopter  des  lois  défendant  "'  ru.  vaisseaux 
venant  de  l'étranger  de  prendre  des  marchandises  dans 
les  ports  irlandais  ;  ils  étaient  obligés  de  prendre  leur 
cargaison  dans  les  ports  de  l'Angleterre  ou  du  pays  de 
Galles. 

Toujours  dans  le  but  de  ruiner  l'industrie  nationale, 
on  défendit  la  fabrication  de  la  soie,  des  cotonnades,  le 
ratïiuage  des  sucres,  etc. 


Alors,  le  peuple  irlandais,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
vivre  avec  ses  industries,  u  se  rejeta  sur  la  terre  avec  la 
même  fatale  impulsion  qu'un  fleuve,  dont  le  courant  est 
subitement  entravé,  se  rejette  en  arrière  et  inonde  la 
vallée  qu'il  fertilisait  autrefois  ^  »  . 

1  Le  Movde  de  Montréal,  1er  mars  1881.  '     ' 

2  Lord  Dullenu. 
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Ici,  l'attonrlait  do  nouveaux  obstacles.  D'abord,  il  no 
put  acquérir  dos  terres  on  quantité  sufli.sante,  les  doux 
tiers  appartenant  aux  grands  soigneurs  anglais,  (pii  on 
avaient  converti  une  grande  partie  on  parcs  île  chasse. 

Les  Irlandais,  no  pouvant  acheter  des  terron,  se  déci- 
dèrent à  devenir  tenanciers,  de  propriétaires  qu'ils  étaient 
autrefois. 

Mais  ils  eurent  encore  do  nouvelles  difficultés  à  sur- 
monter, connue  tenanciors. 

IJ'abord  on  no  voulut  pas  leur  donner  des  terres  à  fermo 
pour  plus  d'un  an,  généralement  les  beaux  étant  de  six 
mois.  De  plus,  on  mit  le  prix  du  fermage  à  un  taux  telle- 
ment élevé  qu'il  n'est  égalé  dans  aucun  autre  pays. 

Pour  payer  le  prix  du  formage,  le  pauvre  paysan  irlan- 
dais se  vit  obligé  de  vendre  tous  les  produits  do  sa  torro 
à  l'exception  do  la  pomme  do  terre,  dont  il  lit  à  pou  près 
son  unique  nourriture.  Lorsque  ce  dernier  aliment  faisait 
défaut,  il  était  réduit  à  mourir  de  faim. 

Si,  dans  un  autre  cas,  à  force  de  travail  et  d'énergie,  il 
avait  réussi  ù  se  bâtir  et  à  mettre  de  côté  quelques  écono- 
mies, il  80  voyait  aussitôt  en  butte  avec  son  landlord. 
Ce  dernier,  dans  la  crainte  do  voir  son  tenancier  prospé- 
rer, s'empressait  de  le  chasser  à  la  première  occasion. 


Le  tenancier  d'aujourd'hui  n'est  pas  mieux  traité  que 
celui  d'autrefois,  et  pour  s'en  convaincre,  qu'on  veuille 
bien  lire  les  lignes  suivantes  empruntées  à  M.  A.  de 
Lamothe  : 

«  Certes,  dit-il,  on  a  beaucoup  parlé  do  l'esclavage  en 
Russie,  mais  cet  esclavage  n'a  rien  de  comparable  à  la 
prétendue  liberté  irlandaise. 

«  Le  paysan  russe  a  la  même  croyance  que  son  seigneur, 
il  s'agenouille  dans  les  mômes  temples,  il  n'a  point  à 
craindre  la  persécution  religieuse  dans  sa  personne  et 
dans  celle  de  ses  enfants  ;  l'impôt  qu'il  paye  pour  sa  terre 
est  modéré,  il  peut  économiser,  se  racheter  du  servage, 
acheter  une  propriété,  se  livrer  à  l'industrie.  S'il  tombe 
dans  la  misère,  s'il  devient  intirme,  si  le  feu  du  ciel  dé- 
truit son  isba  ou  la  gelée  sa  récolte,  son  seigneur  a 
l'obligation  de  le  loger,  de  le  nourrir,  de  le  soigner. 
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'(  En  Irlando,  ilon  de  .soinbln])lo  ;  si  le  fornu'or  ne  peut 
pft8  piiyor  811  minorublo  rente,  «'il  devient  iuUimo,  si  la 
récolte  dos  pommos  do  tene  vient  à  manquer,  ni  le  pro* 
priétiviro  du  sol  .s'iinui^'iiie  qu'il  est  plus  prolitiiblo  dn  lo 
cliu.s.s(.'r,  ordre  est  douuo  iui  paysan  do  sortir;  s'il  rcd'uso, 
une  b^igfulo  arrive,  tU-niolit  sa  maison  et  lo  jette,  lui,  sa 
femme  et  ses  eutiints,  donii-nus,  sur  la  route  boueuse,  pur 
la  pluie,  par  In  froid  ;  il  n'a  droit  h  rien  (ju'à  la  mort, 
l'exil  ou  le  worh-hoiise,  une  prison  où  il  sera  nourri  lo 
plus  mal  possible  (ainsi  lo  veut  la  loi),  et  où,  par  une  soi- 
disant  mesure  d'ordre,  il  soia  séparé  do  sa  femme  et  do 
ses  enfants,  abandonnés  à  touL..s  les  séductions  d'un  pro- 
sélytisme qui  marche  constamment  d(irric)re  les  bourreaux, 
et  compte  surtout  sur  la  misera  et  la  faim  pour  voler  dos 
âmes  au  profit  de  la  religion  anglicane. 

«  Si  encore  lo  travailleur  catholique  pouvait  être  assuré 
de  demeurer  dans  la  terre  qu'il  cultive,  tant  qu'il  en  payo 
régulièrement  la  ferme,  ce  serait  uno  assurance,  mais  la 
loi  a  prévu  ce  cas. 

«  Sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  lo  fermier  ost  à 
la  dis[)osition  du  premier  caprice  do  son  maître.  Aucun 
bail  ne  lo  lie  à  lui,  il  est  fermier  à  volonté  {tenant  at  will). 

«  Le  lamllurd,  ou  propriétaire  du  soi,  possède  dix, 
douze,  quinze  mille  acres  do  terre  nue,  il  est  Anglais, 
protestant,  déteste  l'Irlande  et  n'y  vient  que  rarement 
passer  quelques  jours  dans  son  magnifiqu.3  château,  assis 
au  bord  des  lacs  dans  une  oasis  de  verdu«e  et  de  fleurs. 
Sa  terre  ne  représente  pour  lui  qu'un  certain  nombre  de 
mille  livres  sterling,  il  l'afferme  à  quatre-vingt-dix-neuf 
ans  à  un  fermier  anglais,  protestant,  qui  la  divise  entre 
cinq  ou  six  sous-fermiers,  aussi  anglais  et  protestants 
{iniddlemen).  Ceux-ci  se  rendent  dans  le  pays,  partagent 
leurs  lots  en  fractions  do  vingt,  dix,  cinq  acres  et  mettent 
les  fermes  aux  enchères. 

«  Elles  sont  rapidement  couvertes  ;  quoique  catholique, 
il  faut  manger,  et  pour  manger,  travailler  la  terre  ou 
mendier,  chaque  parcelle  est  donc  disputéi?  avec  acharne- 
ment, car  il  n'y  en  aura  pas  pour  tous  les  affamés. 

«  Les  enchères  finies,  le  middleman  conduit  son  tenant/'^ 
ai  will  dans  le  marais  ou  dans  la  lande,  et  lui  dit,  en  lui 
montrant  un  carré  inculte,  borné  par  quatre  pierres  : 
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«  Voici  ton  lot  ;  arrange-toi  »  . 

«  Il  n'y  a  là  ni  maison,  ni  instrument,  ni  bétail,  mais 
le  cultivateur  a  quelques  sclielUngs  d'économie,  des  bras 
robustes,  une  famille  nombreuse  à  nourrir.  Il  se  met  à 
l'reuvre,  il  se  construit  une  hutte,  il  achète  un  porc,  il 
défriche,  il  sème,  il  plante  ;  un  an  se  passe,  il  se  bâtit 
une  maison  jie  ])ierres,  couverte  de  chaume,  à  son  porc, 
il  joint  une  vache,  ses  pommes  de  terre  ])roniettent  une 
magnilique  récolte,  et  cependant  il  est  soucieux,  c'est  que 
le  middieman  a  passé  par  là  et  a  vu  que  la  ferme  avait 
prospéré.  Et,  en  etïet,  deux  ou  trois  jours  après,  arrive 
l'huissier  (le  process-server)  apportant  la  notice  (ïévicHony 
c'est  à  dire  une  signification  de  congé  pour  la  Saint- 
Michel. 

«  Le  paysan  a  pourtant  payé  sa  rente  exactement. 
N'importe  !  le  propriétaire  a,  de  par  la  loi,  droit  d'évic- 
tion pure  et  simple,  et  dans  six  mois  il  faudra  sortir,  à 
moins  que  le  rusé  middieman  n'ait  employé  ce  moyen 
que  pour  pouvoir  dire,  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  habi- 
tuellement :  Je  consens  à  te  garder,  mais  j'augmente  le 
prix  du  fermage.  En  sorte  que  plus  le  malheureux  tra- 
vaillera, plus  il  paiera,  sans  que  ses  sueurs  profitent  à 
d'autres  qu'au  vampire  cramponné  sur  lui  ;  et  cela  conti- 
nuera jusqu'au  jour  où  la  récolte  ayant  manqué  et  en 
même  temps  l'argent  pour  payer,  un  second  huissier,  le 
saisisseur  {driver)  viendra  à  son  tour  opérer  la  saisie  du 
bétail,  puis  après  lui,  la  brigade  noire  —  crowhard,  comme 
la  nomment  les  Irlandais,  —  qui  expulsera  le  débiteur  et 
démolira  sa  maison. 

«  Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  nous  chargeons  le  ta- 
bleau ;  non  seulement  le  travailleur  est  chassé,  parce  qu'il 
n'a  pas  pu  paye)*  le  prix  de  son  fermage,  mais  souvent 
pour  les  motifs  les  plus  odieux,  tantôt  parce  qu'un  grand 
propriétaire,  soit  par  spéculation,  soit  par  haine  des  petits 
fermiers  catholiquas,  décide  qu'il  mettra  toutes  ses  terres 
en  prairies,  pour  l'élevage  du  bétail  ;  tantôt  parce  que, 
pour  concourir  à  l'œuvre  patriotique,  il  décide  de  rem- 
placer ses  fermiers  catholiques  par  des  Écossais  presbyté- 
riens, ou  bien  enfin  comme  l'évêque  protestant  de  Tuam,. 
dans  l'intention  pieuse  de  punir  des  rebelles  qui,  n'ayant 
pour  tout  bien  en  ce  monde  que  leur  foi,  refusent  d'en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles  protestantes. 
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«  Mais,  quel  que  soit  le  motif,  et  souvent  il  est  telle- 
ment odieux  que  la  plume  se  refuse  à  l'iaditiuer,  l'appa- 
reil et  la  brutalité  de  l'éviction  sont  toujours  les  mûmes, 
à  ce  point  qu'on  1840,  la  chambre  des  communes  no  put 
s'empêcher  de  rougir  en  entendant  les  détails  d'uuo 
éviction,  dans  laquelle  le  propriétaire  «  avait  fait  raser  un 
«  village  tout  entier  et  chasser  sur  les  chemins  deux  cent 
«  soixante-dix  personnes  obligées  de  s'aller  abriter  sous 
«  les  haies,  et  à  qui  on  n'avait  nicme  pas  permis  de  "  cher- 
«  cher  un  refuge  au  milieu  des  débris  de  leurs  cabanes, 
«  pour  y  faire  bouillir  leurs  pommes  de  terre  *  »  . 

Pour  compléter  le  tableau  que  vient  de  faire  M.  de 
Lamothe,  nous  extrayons  de  V Irlande  contemporaine,  par 
M.  l'abbé  Perraud,  —  maintenant  évèque  d'Autun  et 
membre  de  l'Académie  française, — les  passages  suivants 
dans  lesquels  l'illustre  écrivain  raconte  un  /oyage  qu'il  fit, 
il  y  a  quelques  années,  dans  diverses  parties  de  l'Irlande  : 

«  C'est  surtout  dans  les  régions  marécageuses  et  dans 
les  montagnes  du  Munster,  du  Conuaught  et  de  la  partie 
occidentale  de  l'Ulster,  qu'il  faut  voir  de  près  la  misère 
des  classes  agricoles;  là  seulement,  on  peut  comprendre 
qu'il  suffise  d'une  semaine  do  pluie,  pourrissant  la  récolte 
de  pommes  de  terre,  pour  opérer  une  famine  immédiate 
et  réduire  la  population  d'un  district  entier  aux  dernièreâ 
extrémités. 

«  L'habitation  ordinaire  da  petit  tenancier  ou  du  jour- 
nalier, dans  cette  partie  de  l'Irlande,  répond  encore  avec 
ia  dernière  exactitude  à  la  description  qu'en  faisait  jadis 
M.  de  Beaumont  :  «  Qu'on  se  représente  quatre  murs  do 
«  boue  desséchée  que  la  pluie  on  tombant  rend  sans  peine 
«  à  son  état  primitif,  pou»'  toit  un  peu  de  chaume  ou 
«  quelques  coupures  de  gazon  ;  pour  cheminée,  un  trou 
«  grossièrement  pratiqué  dans  le  toit,  et  le  plus  souvent, 
«  la  porte  même  du  logis  par  laquelle  seule  la  fuméo 
«  trouve  une  issue  ;  une  seule  pièce  contient  le  père,  la 
«  mère,  l'aïeul,  les  enfants  ;  point  de  meubles  dans  ce 
«  pauvre  réduit,  une  f  '3  couche,  composée  ordinaire- 
«  ment  d'herbe  et  de  paille,  sert  à  toute  la  famille.  On 
«  voit  accroupi  dans  l'âtre  cinq  ou  six  enfants  demi-nus, 

1   'i'tte  Social  condition  0/ tJic  peo2)le,  i.  I,  ]^.  d4.5. 
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«  auprès  d'un  maigre  feu  ;  au  milieu  de  tous,  gît  un  porc 
«  immonde,  seul  habitant  du  lieu  qui  soit  bien,  parce 
«  qu'il  vit  dans  l'ordure.  La  présence  du  porc  au  logis 
«  semble  d'abord,  en  Irlande,  un  indice  de  misère  ;  il  y 
«  est  cependant  un  signe  de  quoique  aisance,  et  l'indi- 
«  gence  est  surtout  extrême  dans  la  cabane  qu'il  n'habite 
«  pas  » . 

«  Dans  combien  de  demeures  de  ce  genre,  je  suis  entré 
moi-même,  dans  les  comtés  de  Kerry,  de  Mayo,  do  Done- 
gal,  plus  d'une  fois  obligé  de  me  courber  jusqu'à  terre 
pour  pénétrer  dans  ces  cabanes  dont  l'entrée  est  si  basse, 
qu'elles  ressemblent  plutôt  à  des  terriers  qu'à  des  de- 
meures faites  pour  les  hommes  !  que  de  fois  encore,  après 
avoir  vainement  essayé  d'y  rester  quelques  instants,  j'ai 
été  contraint  d'en  sortir,  chassé  par  la  fumée  qui  m'étouf- 
fait  !  enfin  quelle  n'était  pas  ma  surprise  de  retrouver  si 
longtemps  après  le  second  voyage  de  M.  Gustave  de 
Beaumont,  la  misère  qu'il  avait  si  éloquemment  décrite 
en  1839  ! 

«  Quand  un  tenancier  reçoit  un  coin  de  terre  à  cultiver, 
son  premier  soin  consiste  d'ordinaire  à  se  bâtir  une  ca- 
bane. Sur  la  route  de  Killarney  à  Grenagh,  à  la  porte  de 
ces  parcs  dont  l'étendue  et  la  richesse  n'ont  peut-être  rien 
d'égal  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  j'ai  vu  construire  quel- 
ques-unes de  ces  demeures  ;  des  branches  d'arbres  entre- 
lacées et  appuyées  contre  le  talus  du  chemin,  des  mor- 
ceaux de  gazon  découpés,  quelques  pierres  ramassées 
dans  les  champs,  font  tous  les  frais  de  ces  chétives  huttes, 
moins  vastes  et  peut-être  moins  solides  que  celles  des 
sauvages  d'Amérique. 

«  Dans  le  comté  de  Mayo,  les  demeures  des  paysans 
sont  encore  plus  misérables  et  surtout  plus  malsaines. 
Etablies  au  milieu  même  des  marais,  recouvertes  avec  des 
morceaux  de  tuf  ou  de  gazon  à  couleur  sombre,  on  les 
•distingue  à  peine  du  reste  de  la  tourbière.  Il  est  presque 
iraiiossible  d'empêcher  l'eau  d'y  pénétrer  ;  elle  entre  par 
le  haut  et  le  bas,  et  entretient  dans  la  misérable  cabane 
une  humidité  qui  dure  autant  que  la  mauvaise  saison. 
Dans  les  tempêtes,  et  quand  le  vent  de  l'ouest  souffle 
avec  furie  sur  ces  régions  désolées,  on  voit  l'habitant  de 
ces  marais  placer  sur  son  toit  quelques  lourdes  pierres, 
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pour  empêcher  la  rafale  d'emporter  et  de  disperser  san 
unique  abri. 

((  Dans  la  presqu'île  d'Erris,  la  misère  des  habitation? 
est  la  même.  Dos  ruines  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas 
attestent  que,  depuis  dix  ans,  un  grand  nombre  de  fa- 
milles ont  disparu  ;  quant  aux  cabanes  qui  sont  encore 
debout,  elles  sont  telles  que  les  décrivaient  avant  nous,  il 
y  a  quinze  ans,  le  voyageur  allemand  Kolb  et  les  chari- 
tables agents  de  la  Société  des  amis^ 

«  Il  y  a  deux  mois  à  peine,  le  correspondant  d'un  jour- 
nal protestant  de  Dublin,  visitant  ces  régions  de  l'ouest 
pour  s'y  enquérir  de  la  condition  des  paysans,  en  traça  lo 
tableau  suivant,  qui  est  comme  le  calque  fidèle  et  la  re- 
production monotone  de  toutes  les  descriptions  faites 
depuis  un  demi  siècle  : 

«  Les  habitants  d'Erris  paraissent  être  les  plus  misé- 
«  râbles  do  tous  les  hommes.  Leurs  cabanes,  leurs  habits 
«  rapiécés  et  en  lambeaux,  leur  attitude  découragée  :  tout 
«  atteste  leur  pauvreté.  Leurs  lits  consistent  en  quelques 
«  morceaux  de  bois'croisés  les  uns  sur  les  autres,  reposant 
«  sur  deux  piles  de  pierres  et  garnis  de  paille  ;  pour  toute 
((  garniture,  un  misérable  couvre-pieds  tout  usé,  sans 
«  couverture...  Mais  rien  en  Irlande  ne  ressemble  aux 
«  demeures  que  se  sont  construites  les  habitants  de  co 
«  village  de  Eallmore,  évincés  par  M.  Palmer.  Elles  se 
«  composent  de  morceaux  de  granit  trouvés  sur  le  rivage 
«  et  grossièrement  mis  les  uns  à  côté  des  autres.  Ces  ca- 
«  banes  sont  si  basses  qu'un  homme  ne  pourrait  pas  s'y 
«  tenir  debout,  si  étroites  qu'à  peine  elles  peuvent  conte- 
«  nir  trois  ou  quatre  personnes.  En  essayant  de  pénétrer 
«  dans  une  de  ces  indescriptibles  habitations,  je  me  frappai 
«  rudement  la  tête  contre  le  roc  et  dus  renoncer  à  con- 
«  templer  une  nouvelle  scène  de  misère  »  . 

Voilà  la  position  faite  au  tenancier.  Peut-on  s'étonner 
maintenant  qu'il  haïsse  l'Anglais  qui  l'a  réduit  à  cet  état? 
Voudrait-on  qu'il  baisât  la  main  qui  le  frappe,  qu'il 
s'agenouillât  devant  celui  qui  le  jette  sur  les  chemins, 
pauvre  et  misérable  1  Non,  c'est  impossible. 

Mais,  demandera-t-on,  pourquoi  le  paysan  ne  s'adresse- 
t-il  pas  aux  cours  de  justice  pour  obtenir  protection 
contre  son  puissant  seigneur  1  Cela  lui  serait  complète- 
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ment  inutile.  Écoutons  d'ailleurs  ce  que  nous  dit  encore 
M.  de  Lamothe,  à  propos  de  l'administration  judiciaire 
en  Irlande  : 

«  Quatre  cours  souveraines,  composc^es  de  douze  juges 
inamovibles,  qui  ne  touchent  pas  moins  de  100,000  francs 
de  traitement  chacun,  distribuent  la  justice  deux  fois  par 
an  dans  les  principales  villes  des  comtés,  avec  l'assistance 
d'un  jury  composé  de  membres  choisis  par  le  shérif 
royal. 

«  Ces  jurys,  car  il  y  en  a  deux  sortes,  se  composent  ; 

«  Le  grand  jury  de  vingt-trois  membres. 

«  Le  petit,  de  douze  seulement. 

<(  Le  premier  réunit  dans  chaque  comté  les  attributions 
judiciaires  et  administratives  ;  c'est  lui  qui  examine  les 
actes  d'accusation,  et  détermine  si  l'accusé  doit  être  ren- 
voyé ou  non  devant  le  petit  jury. 

«  Le  jury  serait  en  tout  semblable  au  jury  de  nos  cours 
d'assises  (France),  si  ces  fonctions  ne  se  bornaient  à  pro- 
noncer un  verdict  pur  et  simple  de  culpabilité  ou  de  non 
culpabilité,  sans  admission  de  circonstances  atténuantes, 
et  si,  pour  être  légal,  ce  verdict  ne  devait  pas  être  rendu 
à  l'unanimité. 

«  Au  dessous  des  grandes  cours  est  la  justice  locale, 
administrée  par  des  juges  appelés  juges  de  paix,  mais 
dont  les  fonctions  sont  toutes  différentes  de  celles  des 
magistrats  portant  choz  nous  le  même  nom. 

«  Officiers  de  police  judiciaire  et  juges  à  la  fois,  ils  re- 
çoivent les  plaintes,  dirigent  l'instruction  des  affaires, 
avant  le  jugement,  ont  le  droit  d'exiger  une  caution  en 
argent  des  personnes  qu'ils  tiennent  pour  suspectes,  et, 
s'ils  le  jugent  à  propos,  de  les  envoyer  en  prison  quoique 
ne  les  inculpant  d'aucun  délit. 

«  Ces  juges,  non  payés,  se  recrutent  parmi  les  proprié- 
taires non  hostiles  au  gouvernement  qui  les  choisit  ;  il  y 
en  a,  pour  l'Irlande  seule,  plus  de  trois  mille  ;  il  va  sans 
dire  que  presque  tous  sont  protestants,  de  même  que  les 
membres  du  jury  choisis  par  le  shérif,  aussi  protestant. 

«  De  cette  <  ganisation,  que  résulte-t-il  ? 

«  C'est  qu'en  Irlande  juges  et  jurés  traitent  l'accusé 
comme  une  espèce  de  sauvage  idolâtre  dont  il  faut  domp- 
ter la  violence,  comme  un  ennemi  qu'il  faut  détruire, 
comme  un  coupable  voué  d'avance  au  supplice. 


•■■!■ 


HOMME   DU   PEUPLE 


71 


«  C'est  que  le  jury  qui  prononce  le  verdict,  le  magistrat 
qui  applique  la  pénalité,  sont  juges  et  parties  dans  la 
même  cause,  et  que  lo  landlord  qui  accuse  son  malheureux 
teuiincior  est  le  même  homme  qui  va  prononcer  sur  le 
sort  de  IV.ccusé  »  . 

Lo  paysan,  ainsi  que  vient  de  le  dire  M.  de  Lamothe, 
ne  peut  obtenir  jiistice  devant  les  tribunaux.  Il  lui  faut 
donc  bon  gré  mal  gié,  abandonner  sa  terre  et  aller  habiter 
les  villes  ou  émigrer  à  l'étranger. 
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C'est  .surtout  à  la  misère  qu'est  due  la  fondation  de 
toutes  les  sociétés  secrètes  qui  ont  existé  à  diverses  datos 
en  Irlande.  C'est  aussi  précisément  quand  la  misère  sévis- 
sait fortement  que  ces  sociétés  recrutaient  le  plus  grand 
nombre  de  membres. 

Le  but  de  ces  sociétés  a  été  dans  le  passé,  de  même 
qu'il  l'est  dans  le  présent,  de  chercher  à  améliorer  la  po- 
sition du  peuple  et  de  gagner  l'indépendance  du  pays  par 
la  force.  Pour  parvenir  à  leurs  fins,  ces  associations  em- 
ploient malheureusement  tous  les  moyens  :  le  meurtre, 
l'incendie,  la  persécution,  etc.  En  raison  de  leur  mode 
d'action,  ces  sociétés  n'ont  jamais  pu  se  gagner  un  grand 
nombre  d'adhérents. 

Les  ]irincipales  de  ces  sociétés  secrètes,  sans  compter 
les  renions,  lurent  d'abord  les  «  White  boys  »  ,  qui  après 
avoir  fait  en  partie  la  révolution  de  1760,  disparurent 
pour  reparaître  après  1806  ;  puis  vinrent  les  «  Steel 
boys  (1782)  »  ,  les  «  Right  boys  (1785)  »  ,  les  «  Rockites 
(171iO)  ))  ,  les  «  ïrasshers  (1806)  »  ,  les  «  White  feet  »  et 
les  «  Black  feet  »  de  1832  à  1837,  et  un  grand  nombre 
d'autres  que  nous  ne  pouvons  pas  toutes  consigner  ici. 
Toutes  ces  sociétés,  à  l'exception  de  celle  des  Féniens, 
sont  disparues  pour  faire  place  a«x  Invincibles,  auxquels 
est  dû  lo  meurtre  de  lord  Cavendish  et  de  M.  Burke. 


La  famine  a  souvent  sévi  en  Irlande.  L'une  des  plus 
terribles  est  celle  de  1841.  Les  Irlandais  moururent  par 
centaines.  En  1847,  il  en  fut  de  même.  C'est  pendant  celle 


72 


LES  LOISIRS    I/UN 


do  1841  quo  commcncùrent  ces  grandes  émigrations  qui 
devaient  réduire  la  population  do  l'île  de  8,175,124 
qu'elle  était  à  cette  époque,  à  G,51G,000,  et  ce  en  douze 
ans.  La  famine  de  1847  est  surtout  remarquable  à  cause 
du  typhus  qui  l'accompagna. 

En  cette  occasion,  les  malheureux  Irlandais  jetèrent 
leurs  regards  vers  l'Amérique,  cette  terre  des  libertés, 
et. ils  se  décidèrent, —  non  sans  regret  —  à  émigrer  dans 
le  nouveau  monde  afin  d'y  trouver  en  môme  temps  que 
du  pain,  un  lieu  sûr  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  terrible 
maladie  qu[  venait  de  s'abattre  sur  leur  pays.  Ce  sont 
surtout  les  Etats-Unis  et  le  Cauada  qui  reçurent  le  plus 
grand  nombre  de  ces  éuiigrants. 

Pendant  la  traversée,  le  typhus  s'étant  déclare  à  bord 
des  vaisseaux  qui  les  transportaient,  un  grand  nombre 
moururent  avant  de  toucher  la  terre.  De  ceux  qui  débar- 
quèrent, la  plupart  eurent  le  même  sort;  ils  semèrent, 
de  plus,  la  maladie  parmi  les  populations  qui  les  reçurent. 

Nous  emprunterons  maintenant  à  M.  l'abbé  Forland, 
qui  se  trouvait  à  la  quarantaine  de  la  Grosse-Ile  pendant 
que  le  typhus  y  exerçait  ses  ravages  parmi  les  éraigrants 
irlandais,  la  narration  suivante  dans  laquelle  il  est  rap- 
porté ce  qui  a  précédé  et  suivi  cette  émigration  : 

«  Dès  l'hiver  dernier,  quelques  journaux  du  pays 
avaient  appelé  l'attention  du  gouvernement  colonial  sur 
les  préparatifs  d'émigration  qu'on  savait  se  faire  dans  la 
malheureuse  Irlande,  la  famine  et  la  maladie  étaient  tom- 
bées à  la  fois  sur  ce  pays  ;  un  cri  général  d'effroi  avait 
retenti  ;  des  milliers  d'Irlandais  se  portaient  vers  les  prin- 
cipaux ports  du  royaume,  attendant  avec  anxiété  le  mo- 
ment de  s'embarquer  pour  l'Amérique  du  Nord.  Nos 
voisins  des  Et;its-Unis  adoptaient  de  sages  précautions 
dans  l'intérêt  de  leurs  concitoyens  aussi  bien  que  dans 
celui  des  malheureux  émigrants.  Les  provinces  inférieures 
faisaient  à  ce  sujet  des  représentations  à  la  mère-patrie  ; 
n'y  avait-il  pas  des  mesures  à  prendre  pour  préserver  le 
Canada  des  maux  dont  le  menaçaient  l'avidité  des  arma- 
teurs et  la  dureté  des  landlords  inandais  ?  N'y  avait-il  pas 
moyen  de  régulariser  l'émigration  de  manière  à  ce  qu'elle 
ne  fut  nuisible  ni  à  notre  pays  ni  aux  étrangers  qui 
venaient   solliciter    un   asile  parmi  nous?  Voilà  ce  que 
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(IcmarclaiMit  quelques  journalistes  canadiens  aux  maîtres 
du  LOS  dtstiiiées... 

(1  Lus  avertissements  de  la  prudence  furent  nK^^prisés  j 
1()0,01J0  ctrangu'rs  arrivaient  sur  les  bords  du  Saint- 
Lauieut,  et  l'on  avait  négligé  les  précautions  les  plus 
simples  pour  pourvoir  à  la  nourriture,  au  logement,  à  la 
Pimté  de  cette  irultitude  épuisée  par  la  faim,  la  fatigue  et 
la  maladie. 

u  A  l'établissement  de  la  quarantaine,  à  la  Grosse-Ile, 
le  personnel  ee  couiposait  de  deux  médecins  et  do  quel- 
ques gardes-malades  ;  une  centaine  do  lits  étaient  drossés 
dans  l'hôpital,  les  sheds  pouvaient  mettre  à  l'abri  cinq  à 
six  cents  personnes.  Avec  ces  précautions,  que  pouvait-on 
craindre  ?  Les  résultats  de  cette  inconcevable  manie,  vous 
les  connaissez,  le  pays  tout  entier  les  connaît  comme  moi. 
Le  torrent  de  l'émigration,  entraînant  à  sa  suite  la  famine 
et  la  peste,  vient  tout  à  coup  fondre  sur  nous  après  avoir 
renversé  le  misérable  échafaudage  élevé  à  la  Grosse-Ile; 
ses  vagues  pressées  se  répandent  sur  le  pays,  et  vont  suc- 
cessivement déverser  sur  Québec,  sur  Montréal,  sur  King- 
ston, sur  Toronto,  et  jusque  sur  Amhertsburgh,  Vultima 
Titille  du  Haut-Canada.  L'épidémie  se  répand  dans  toutes 
les  directions,  jusque  dans  les  chantiers  les  plus  reculés 
de  l'Ottawa.  Dans  Québec  comme  dans  Montréal,  des 
centaines  de  citoyens  sont  enlevés  par  le  fléau  dévastateur  j 
les  médecins,  les  membres  du  clergé  succombent  les  uns 
après  les  autres  ;  le  commerce  est  interrompu,  la  naviga- 
tion du  fleuve  est  entravée,  la  consternation  s'est  emparée 
des  esprits... 

«  C'est  vers  le  milieu  de  mai  que  commencèrent  à  arri- 
ver les  vaisseaux  chargés  d'émigrés.  La  traversée  avait  été 
longue  et  pénible.  Détenus  pendant  longtemps  au  milieu 
des  glaces  du  Saint-Laurent,  la  plupart  avaient  été  sept  à 
huit  semaines  sur  mer.  A  leur  bord,  on  avait  entassé  des 
centaines  d'infortunés  tirés  des  hôpitaux  et  des  work- 
houses,  déjà  atteints  de  la  fièvre  à  leur  départ,  ou  prédis- 
posés à  la  prendre  par  la  faiblesse  où  les  avaient  réduits 
la  fatigue  et  la  faim.  L'état  de  ces  malheureux  ne  siétait 
pas  amélioré  sur  ces  lazarets  flottants  ;  renfermés  dans  des 
espaces  trop  étroits  pour  leur  nombre,  forcés  par  la  rigueur 
de  la  saison  de  se  tenir  continuellement  à  fond  de  cale, 
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l'air  empeste  qu'ils  rosi)iraicnt  iiurait suffi  pourfviro  (Çclbro 
la  uialiidie  parmi  eux,  (piaiid  uiêuio  ellu  n'y  eûL  i)aH  tjxisto 
déjà.  La  inalpvoproté  et  la  puanteur  lie  ces  Louges  délient 
toute  desciipi iuu.  Trois  à  cpuitro  cents  nialadcis  attaqués 
des  lièvres  typhoïdes  et  do  la  dyssentorie  ;  la  plupart  re- 
posaient sur  (les  immondices  qui  s'étaient  accumulées  soua 
eux  pendant  la  durée  du  voyaj^'o  ;  à  côté  des  malades  et 
des  mourants  étaient  étendus  des  cadavres  qui  n'avaient 
pu  encore  être  jetés  à  la  mer.  Aussi  la  maladie  et  la  mort 
avaient-elles  t'ait  paruu  eux  des  ravages  etlVayants.  Sur  quel- 
ques vaisseaux,  près  d'un  tiers  des  [)assager3  étaient  morts. 
Les  é(iuipages  eux-mêmes  avaient  souvent  été  si  lualtraitéa 
que  la  manieuvre  ne  se  faisait  qu'avec  pt^no.  Dès  la  fin 
de    mai,  sept   cents    malades    étaient   déjà    arrivés   à   la 
Grosse-Ile  ;   les    hô[)itaux   se   trouvaient    pleins   en    un 
instant  ;  il  fallut  que  les  derniers  arrivés  demeurassent  à 
bord  des  vaisseaux  jusqu'à  ce  qu'on  leur  trouvât  un  abri 
sur  terre.  Atlcndre  l'érection  de  nouveaux  bâtiments  eût 
été  trop  long,  on  se  détermina  donc  à  dresser  des  tentt>3 
envoyées   de  Québ^'c  par  les   agents  du   gouvernement 
militaire.  Ces  fréies  couvertures  servirent  à  abriter  la  plus 
grande  })artie  des  malades  qu'on  étendait  sur  la  terre  nue. 
Beaucoup,  déjjosés  sur  les  rochers  du  rivage,  y  expiraient 
avant  (pi'on  eût  pu  les  transporter.  Bientôt  l'émoi  s'empare 
des  chi'ls  de  l'établissement  sanitaire  ;  les  i)rovisions  de 
bouche,  les  médicaments,  les  lits,  les  ustensiles  de  cuisine, 
les  gardes-malades,  tout  man(]ue.  Les  deux  seuls  médecins 
attachés  à  la  station  sont  chavgiis  de  visiter  les  vaisseaux, 
de  soigner  les  malades,  d'organiser  et  de  surveiller  toutes 
les  branches  do  l'administration  du  lazaret.   Aussi  malcrro 
leurs  ell'orts  continuels,  maigre  leurs  travaux  du  jour  (  t  de 
la  nuit,  l'ordre  ne  pouvait  péuétrer  dans  ce  chaos.  Force 
leur   fut  dons  de  troubler  le  repos  des  ministres  et  do 
réclamer  des  secours  devenus  indispensables.   Il  s'agissait 
de  taire  face  à  un  danger  pressant  qui  menaçait  ce  pays. 
Alors  de  nouveaux  hôpitaux  furent  commencés,  le  maté- 
riel  de   l'établissement  fut  considérablement  augmenté, 
les  piovisions  devinrent  plus  abondantes,  de  jeunes  mé- 
decins arrivèrent  pour  se  charger  du  soin  des  malades. 
Les  choses  allèrent  un  peu  moins  mal. 

«  C'est  vers  ce  temps  que  je  visitai  la  Grosse-Ile  et  que 


) 


HOMME   DU    PEUPLE 


75 


I 


iro  ëcibro 
tas  exiatô 
;s  détient 
attac^ués 
upart  re- 
liées S0U3 
alades  et 
u'uvaient 
!t  la  mort 
Sur  quel- 
3Ut  morts, 
mal  traités 
;)ès  la  iÎQ 
ivés   à  la 
s   en    uu 
iirassent  à 
xi  un  abri 
monts  eût 
des  tent'^3 
vcrnement 
iter  la  plus 
,  terre  nue. 
expiraient 
)i  s'empare 
visions  de 
de  cuisinC: 
s  médecins 
vaisseaux, 
iller  toutes 
issi  malgré 
1  jour ( t  de 
laos.  Force 
stres  et  do 
1  s'agissait 
it  ce  pays, 
le  matc- 
augmenté, 
eunes  mé- 
s  malades. 

i-Ile  et  que 


do  mes  yeux  jo  pus  contempler  les  spectacles  hideux  que 
leuliMinaient  les  tentes  et  les  abris. 

((  Environ  deux  cents  tentes  avaient  été  dressées  pour 
la  réception  do  ceux  des  malades  qui  no  pouvaijnt  trouver 
place  dans  les  hôpitaux.  La  situation  de  ces  infortunés 
n'était  guère  meilleure  que  s'ils  eussent  été  abandonnés 
sur  le  rivage.  Autour  do  chaque  tente  fermentaient  des 
immondices  qu'on  n'avait  pas  lo temps  déporter  plus  loin. 
A  l'intérieur,  sur  deux  et  même  sur  trois  rangs,  gisaient 
des  squelettes  vivants,  n'ayant  qu'un  peu  de  paille  pour 
y  étendre  leurs  membres.  Hommes,  femmes,  enfants,  y 
étaient  pCle-mGle,  et  tellement  pressés  les  uns  sur  les 
autres  que  le  pied  trouvait  à  peine  place  pour  se  poser 
sans  heurter  quelque  partie  de  cette  masse  vivante.  Presque 
tous  attaqués  de  la  dysscnterio  aussi  bien  que  do  la  fièvre, 
et  trop  faibles  pour  se  traîner  dehors,  ils  étaient  réduits 
à  so  vautrer  dans  leurs  ordures.  Ajoutez  à  cela  la  mal- 
propreté naturelle  des  malades,  l'odeur  des  haillons  qui 
les  couvrent,  et  vous  avez  une  légère  idée  de  l'infection 
de  ces  bouges.  Cet  air  empoisonné  s'élevant  vers  le  haut 
de  la  tente  et  n'y  trouvant  point  d'issue  pour  s'échapper, 
s'y  condense,  et  suffisait  seul  pour  affecter  les  tempéra- 
monts  les  plus  vigoureux.  Vers  le  milieu  du  jour,  sous 
un  soleil  de  juillet,  la  chaleuï  est  suffoquante,  tandis  que 
la  nuit  le  vent  froid  du  nord  s'engouffrant  sous  ces  toiles 
glace  les  malades.  Mais  vient-il  à  pleuvoir,  leurs  souf- 
frances sont  encore  plus  cruelles  ;  l'eau  envahit  les  parties 
les  plus  basses  de  la  tente  et  s'élève  à  la  hauteur  des  lits. 
J'ai  vu  de  pauvres  fébricitants  occupés  à  défendre  leurs 
grabats  contre  un  courant  do  boue  liquide  qui  menaçait 
de  les  entraîner  ;  cotte  paille  humide,  ils  ne  voulaient  pas 
la  perdre,  car  elle  servait  à  leur  rendre  moins  sensibles 
les  aspérités  du  sol  rocailleux. 

«  Il  est  difficile  de  faire  la  visite  des  tentes  sans  en  lais- 
ser quelqu'une  de  côté  ;  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois 
aux  médecins  et  aux  employés  de  l'établissement. 


«  Dans  les  sheds  la  situation  des  malades 


n'est  guère 


plus  supportable  ;  les  ouvertures  pratiquées  poTir  admettre 
la  lumière  servenjt  aussi  à  laisser  entrer  le  vent  et  la  pluie  ; 
plusieurs  fois  j'y  ai  vu  l'eau  tomber  avec  abondance  sur 
des  malheureux  déjà  dans  les  étreintes  de  la  mort.  L'air 
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y  est  irapr6gn(5  d'une  odour  si  fdtido  qu'il  afTecte  les  cor* 
veaux  les  plus  robustes.  Ces  appentis  ont  uno  longueur 
do  deux  à  trois  cents  pieds  ;  le  milieu  est  occupé  par 
deux  rangées  de  lits  placées  l'une  au-dessus  do  l'autre. 
Par  cette  disposition,  les  ordures  qui  s'échappent  à  travers 
h^  lits  do  la  rang  'o  supérieure  tombent  sur  les  malades 
placés  au-dosso': 

Nous  avons  .  donner  cette  longue  citation  pour 

bien  faire  voir  i..  manière  dont  les  émigrants  irlandais 
étaient  traités  à  leur  débarquement  sur  le  sol  canadien. 
Comme  on  a  pu  le  constater,  la  position  de  ces  émigrants 
n'était  guère  améliorée  par  leur  expatricment. 

Les  émigrations  qui  ont  suivi  celle  dont  nous  venons 
de  parler  ont  été  plus  heureuses.  La  maladie  n'eut  plus 
l'occasion  de  les  décimer. 


1   _ 


Depuis  1880,  il  y  a  eu  recrudescence  de  la  misère  en 
Irlande.  En  cette  année  commença  une  famine  dont  les 
effets  se  font  encore  sentir.  Cette  disette,  de  même  que 
celks  qui  l'ont  précédée,  eut  pour  cause  le  manque  do 
récoltes. 

La  population,  en  cette  occasion,  tomba  dans  un  état 
tellement  misérable,  qu'elle  toucha  le  cœur  même  des 
landlords.  Quelques-uns  d'entr'eux  envoyèrent  des  se- 
cours. Nous  tenons  à  constater  ce  bon  mouvement  de  leur 
part,  parce  que  c'est  rarement  qu'ils  ont  montré  un  peu 
de  sympathie  envers  les  Irlandais. 

La  détresse  de  l'Irlande  attira  la  charité  du  monde 
entier.  Des  comités  de  secours  se  formèrent  partout. 
Victor  Hugo  prit  la  présidence  du  comité  français.  Aux 
Etats-Unis,  on  vit  les  hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
nationalité  recueillir  des  souscriptions.  Il  en  fut  de  même 
au  Canada.  Toutes  les  sommes  ainsi  recueillies  étaient  en- 
voyées en  Irlande. 

Mais  bientôt  on  reconnut  qu'il  était  impossible  de  faire 
face  à  la  misère.  Alors  les  chefs  du  parti  irlandais, 
MM.  Parnell  et  Dillon,  décident  de  faire  des  voyages  en 
France,  aux  États-Unis  et  au  Canada,  afin  de  recueillir  de 
nouvelles  souscriptions.  Partout  les  deux  vaillants  ora- 
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tcura  sont  reçus  avec  onthouaiaanifi.  A  leur  appel,  des 
asHembléos  sont  convoquées  dans  les  villes  qu'ils  traversent, 
pour  protester  contre  la  conduite  do  la  Oriindo-nrctagne 
vis-à-vis  do  l'Irlande.  Do  [dus,  le  parlement  canadien,  à 
ga  séance  du  20  avril  1882,  vote  uue  adresse  par  laquelle 
il  prie  la  reine  Victoria  d'améliorer  le  sort  de  ses  sujets 
éprouvés. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  fondée  la  Ligue  agraire, 
société  ayant  pour  objet  de  secourir  les  tenanciers  pauvres 
et  d'assurer  des  institutions  libres  à  l'Irlande.  Cette  asso- 
ciation, qui  a  des  ramifications  oa  Angleterre,  en  France 
et  dans  le  nouveau  monde,  a  déjà  fait  beaucoup  de  bien 
et  elle  est  appelée  a  en  faire  encore  beaucoup  dans  l'avenir. 
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Au  milieu  de  leur  misère,  les  tenanciers  sentirent 
croîtrii  en  eux  cette  haine  qu'ils  ont  toujours  eue  pour 
leurs  oppresseurs.  Et  pour  tirer  vengeance  divs  maux  qui 
les  frap[)aient,  ces  malheureux  allâmes  ne  craignirent  pas 
de  commettre  plusieurs  crimes. 

A  cette  vue,  le  gouvernement  britannique  soumit  à  la 
chambre  des  communes  un  projet  de  loi  ayant  pour  but 
de  punir  les  actes  de  violence  et  autres  crimes  accomplis 
depuis  le  commencement  de  la  famine.  Nous  voulons 
parler  du  bill  de  coercition. 

Et  dans  la  crainte  de  voir  les  orateurs  irlandais  chan- 
ger le  vote  des  députés,  —  chose  imposible,  les  deux  tiers 
étant  des  ennemis  plus  ou  moins  déguisés  de  l'Irlande,  — 
le  président  {speaker  :  orateur)  de  la  chambre,  fidèle  aux 
instructions  qu'il  avait  sans  doute  reçues,  expulsa  quel- 
ques-uns des  députés  irlandais  ;  de  plus,  il  refusa  de 
laisser  prendre  en  considération  les  amendements  faits  au 
hill.  Le  résultat  final  de  cette  tactique  fut  l'adoption  du 
bill,  qui  devint  en  foice  le  .3  mars  1881. 

Cette  loi  votée  par  le  parlement  anglais  est  inique,  et 
tout  à  fait  contraire  à  la  justice  et  au  droit  civil.  Eu  efiét, 
bute  loi  ayant  pour  objectif  de  punir  des  abus  passés 
est  injuste,  car  «  la  loi,  ainsi  que  le  dit  le  code  Xajjoléon 
(art.  II),  ne  dispose  que  pour  l'avenir  ;  elle  n'a  pas  d'eflet 
rétroactif  » . 

La  mise  en  force  de  ^a  loi  rétroactive  souleva  l'indigna- 
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tion  dans  toute  VEuropo.  La  pros8o  on  p;(5n<5ral  prît  la 
défonno  dos  Irlixniluid  ot  condamna  l'iniquitû  de  la  nou- 
vollo  loi. 

A  cette  occasion,  V Avenir  diplomatique,  la  rcvuT  fran- 
çaise la  plus  en  vue,  publia  un  excellent  article  duquel 
nous  détachons  le  paragraphe  suivant  : 

<(  11  y  a  quoique  tristesse  à  voir  un  ministère  lib(^ral 
ayant  dans  son  sein  des  hommes  comme  les  Gladstone, 
les  IJright,  les  Chamberlain,  les  Charles  Dilke  et  d'autres 
esprits  élevés  et  généreux,  n'avoir  encore  trouvé  que 
des  paroles  dures  et  souvent  cruelles  à  donner  à  un  peuple 
qui  no  trouve  que  dans  son  infortune  la  cause  de  sa  ré- 
volte. Il  était  possible,  néanmoins,  par  une  politique 
énergique,  rapide  et  sachant  son  but,  do  frapper  les  sépa- 
ratistes, s'il  fallait  les  frapper  pour  la  sécurité  de  l'empire, 
et,  en  môme  temj)s,  de  désarmer  la  légion  de  ceux  que 
l'oppression  séculaire  de  la  propriété  féodale  la  plus  ter- 
riblement spoliatrice  qui  ait  existé,  a  soulevé  aujourd'hui 
sur  tous  les  pointa  de  l'Irlande.  A  notre  époque  où  les 
questions  sociales  ébranlent  le  vieux  monde,  oii  les  idées 
do  solidarité  humaines  s'étendent  de  plus  en  plus,  ce 
n'est  point  trop  dire  que  le  parti  libéral  anglais  assume 
une  grande  resi)onsabilité  morale  devant  l'Europe  en- 
tière,—  jusqu'ici  il  ne  paraît  que  comme  réacteur.  Il  a 
déjà  perdu  l'occasion  et  le  bénéfice  d'apparaître  tout  à  la 
fois  énergique  et  pacificateur  »  . 

Il  va  sans  dire  que  l'application  de  cette  loi  ne  calma 
pas  les  esprits  en  Irlande.  Elle  ne  fit,  au  contraire, 
qu'augmenter  les  ressentiments  des  Irlandais  vis-à-via  de 
leurs  oppresseurs.  Aussi  les  actes  criminels  contre 
les  propriétés  et  les  individus  ne  firent  que  croître,  lu 
lieu  de  diminuer. 

Voyant  l'inutilité  de  la  loi  coercitive,  l'Angleterre  son- 
gea à  rétablir  la  paix  par  un  autre  moyen,  et,  jiette  fois, 
elle  se  décida  à  attaquer  le  mal  par  sa  racine,  ?est  à  dire 
en  cherchant  à  améliorer  la  situation  du  tenancier. 

Pour  parvenir  à  cette  fin,  le  gouvernement,  par  l'entre- 
mise de  M.  Gladstone,  déposa  devant  la  chambre  un  bill 
apportant  des  réformes  k  la  tenure  des  terre.  A  la  séance 
du  29  juillet  1881,  la  chambre  adopta  ce  bill  par  un  voto 
de  220  voix  contre  14, 
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Par  ce  bill  il  est  créé  4es  cours  de  justice  dont  la  mis- 
sion est  de  prer'ire  en  considération  les  plaintes  des 
teoanciers  contre  lot  undlords,  de  fixe"t  le  taux  du  fer- 
mage des  terres,  etc. 

Les  tribunaux  établis  en  vertu  de  cette  dernière  loi 
n'ont  pas  satisfait,  cependant,  les  Irlandais.  Leurs  déci- 
sions, surtout  celles  rendues  à  propos  du  prix  du  fermage, 
n'ont  fait  que  les  mécontenter. 

Un  mouvement  môme  se  fait  maintenant  pour  deman- 
der leur  abolition. 

Pour  être  bref,  nous  dirons  qu'on  cette  occasion,  comme 
en  bien  d'autres,  lo  gouvernement  anglais  n'a  fait  qu'ajou- 
ter un  nouveau  brandon  de  discorde. 

VI 

Nous  avons  esquissé  h,  grands  traits,  dans  le  deuxième 
article  de  ce  travail,  la  vie  de  quelques  personnages  de 
l'Irlande  dont  les  hauts  faits  tiennent  autant  de  la  fable 
que  de  l'histoire.  Dans  celui-ci,  nous  parlerons  de  certains 
hommes  qui  ont  joué  un  rôle  important  en  Irlande,  soit 
comme  propagateur  de  la  foi  catholique,  politicien,  poète, 
littérateur  ou  savant. 

Bien  entendu,  nous  ne  donnerons  sur  chacun  d'eux 
que  quelques  notes  très  brèves. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  l'Irlande,  do 
même  que  les  autres  pays  de  l'Europe,  était  autrefois 
païenne  et  elle  demeura  telle  jusque  vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle.  Elle  ne  devint  catholique  que  grâce  aux 
préaicatiors  de  saint  Patrice,  premier  évêque  d'Arm-agh. 

M.  Croiset  nou^  fournit  les  détails  suivants  sur  l'évan- 
gélisateur  : 

«  Patrice  naquit  en  Ecosse  vers  l'an  377  ^ .  Ses  parents 
relevèrent  dans  la  plus  grande  piété.  La  Providence  per- 
mit qu'il  fut  enlevé  fort  jeune  par  des  brigands,  et  qu'il 

1  D'après  le  Dict.  de  biog.  gén.,  il  est  ué  eu  372, 
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devint  esclave  clans  lo  pays  mCmo  dont  il  devait  être 
l'ajxitro.  iJurant  les  ciuq  ou  six  années  de  sa  dure  captivi- 
ié,  il  apprit  la  langue  ot  les  usages  du  l»ays.  Pendant  fju'il 
était  à  la  garde  des  troupeaux  de  son  maître,  un  ange  lui 
apparut  sous  la  forme  d'un  jeune  homme,  lui  ordonna  do 
creuser  la  terre,  ot  le  jeune  esclave  y  trouva  l'argent  né- 
cessaire pour  racheter  sa  liberté. 

«  liu.solu  do  se  consacrer  tout  au  .ficiignour,  il  passa  en 
France,  et  il  se  retira  dans  lo  monastère  do  Marmoutier, 
fondé  par  saint  Martin,  dont  on  le  dit  parent  par  sa  mère. 
Sou  zèle  croissant  avec  sa  ])ièté,  il  y  nourrit  fortement  en 
son  cœur  le  désir,  connu  de])uis  sa  jeunesse,  do  travailler 
à  la  conversion  de  l'Irlande  idolâtre.  iJans  cette  idée,  il 
alla  passer  plusieurs  années  en  Italie,  à  visiter  les  lieux 
les  plus  saints  et  les  monastères  les  plus  célèbres.  Uévequo 
de  Pise,  près  duquel  il  demeura  trois  ans,  charmé  de  ses 
vertus,  l'ordonna  prêtre  ;  plein  de  la  ferveur  do  son  nou- 
veau sacerdoce,  lo  pèlerin  vint  en  Irlande  ;  mais  son  zèle 
y  échoua. 

«  Patrice  retourna  en  Franco,  où  saint  Germain 
d'Auxerre,  qui  lo  garda  chez  lui  plusieurs  années,  lui 
cons(;iHa  d'aller  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  pour  obtenir 
de  lui  mission  de  prêcher  aux  Irlandais.  Lo  pape  Célestin 
F'  le  reçut  avec  bonté,  loua  son  zèle,  apjirouva  son  des- 
sein, l'ordonna  évoque  et  l'envoya  dans  l'île,  revêtu  de 
son  autorité  apostolique  ;  il  y  arriva  l'an  432. 

«  La  moisson  était  mûre  ;  l'apostolat  du  nouvel  évoque 
ne  fut  qu'une  suite  do  prodiges  ;  jamais  peu])lo  no  témoi- 
gna tant  d'ardeur  pour  embrasser  l'Evangile  ;  à  peine  le 
saint  ajûtre,  qui  semait  les  miracles  sous  ses  pas,  avait 
paru  quelque  part,  les  tem])les  des  idoles  étaient  renversés 
et  les  idoles  brisées.  En  vain,  Léogar,  le  roi  lo  plus  puis- 
sant du  ])ays,  voulut-iî  s'opposer  aux  succès  de  Patrice, 
ses  eflbrts  ne  serviicnt  qu'à  rendre  plus  florissanta  les 
progrès  do  la  croix.  Son  fils,  le  prince  Connall,  se  con- 
vertit avec  deux  do  ses  sœurs,  et  l'Ultonie  entière  devint 
chrétienne.  L'infatigable  Patrice  parcourut  te  .te  l'Irlande 
avec  des  peines  incroyables  ;  il  ne  laissa  aucun  coin  de 
cette  île,  si  vaste  et  si  peuplée,  qu'il  a'éclairât  Jas  lu- 
mières de  la  foi,  jù  il  ne  bâtit  des  églises,  et  où  il  ne  la'9- 
fiât  des  pasteurs  pour  les  gouverner. 
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«  Tl  (5rÎL,'ca  un  çfvnnd  nombre  do  (liocosos,  oh  il  sacra 
des  t'vêqvH-8,  ot  Imlit  dans  l'Ultonic  l'illustro  (lîgliso  d'Ar- 
ma^^h,  dont  il  fit  la  nioiropolo  d(î  toute  l'Irlande  »  . 

Saint  Patrice  no  se  cont(;nta  pas  d'évang(''li.ser  l'Irlande, 
mais  il  travailla  do  plus  à  civiliser  le  peuple  do  l'île  on 
l'instruisant  et  en  l'initiant  aux  arts  et  aux  sciences. 

L'cvangélisateur  mourut  vers  l'an  400,  après  un  apos- 
tolat d'ejiviron  trente  ans.  Son  corj)s  fut  enterre';  dans 
l'église  d(!  la  Sainte-'J'iinité  do  DoAvn.  Cette  église,  ainsi 
que  les  reliques  du  saint,  ont  été  détruites  sous  Henri 

VI  :l 

L'œuvre  accomplie  par  saint  T'atrico  est  considérable. 
L'Église  lui  doit  un  des  i)lus  beaux  ihnirons  de  sa  cou- 
ronne ;  la  civilisation,  une  de  ses  i)lus  brillantes  conquêtes. 

Les  Irlandais  ont  prouvé  leur  reconnaissance  env(!rs  co 
saint,  au<|uel  ils  sont  l'cdcîvables  et  de  leur  religion  et  de 
leur  initiation  à  la  vii;  des  nations  civilisées,  en  lo  choisis- 
sant comme  patron  de  l'île. 


Après  saint  Patrice,  nous  arrivons  à  saint  Colomban. 

Colomban,  né  en  540,  montra  dès  ses  plus  tendres 
années  un  goût  prononcé  pour  l'étude  des  lettres  et  dos 
arts  libéraux. 

Ses  études  ne  lui  firent  pas  ])erdre  do  vue,  cependant, 
les  devoirs  de  la  religion  catholique.  Doué  d'une  grande 
piété  et  désirant  so  livrer  à  la  vie  pénitente,  il  laissa  l'Ir- 
lande et  éniigia  dans  les  Gaules,  avec  douze  religieux.  Il 
s'établi*^  X  Luxeuil  et  y  bâtit  un  monastère  (ÔUO). 

Ayant  été  chass  j  ])ar  Thierry  11,  roi  d'Austrasio,  Co- 
lomban partit  pour  Bobbio  (en  Lombardie),  où  il  fonda 
un  nouveau  monastère.  11  y  mourut  en  Gif). 

Ce  saint  a  :;crit  un  grand  nombre  do  poésies,  de  lettres, 
et,  de  plus,  une  Jifu/le  muuustiqae. 

Colomban  peut  être  considéré  comme  l'un  des  premiers 
Irlandais  qui  se  soient  livrés  à  l'étude  des  beaux-arts,  et 
encore  comme  l'un  dos  plus  anciens  écrivains  de  cette 
nation. 


Georges  Berkeley  est  l'un  des  plus  célèbres  mathémati- 
ciens qu'ait  produit  l'Irlande. 
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Diins  l'un  fin  ros  ouvi'.igos  —  Dvcdlorpion  euirn  Ilylaa 
et  Ph'dotuiilH  —  il  souliont  que  leaubjuts  n'ont  d'uxisLiince 
(ju(!  par  uiu!  illusiuii  (il  mot  on  douto  la  r(jalit6  du  la  ma- 
ti(;io.  Il  soutint  cette  thèse  avec  tant  d(3  loi  ci;  et  d'esprit 
qu'il  ga^'na  des  partisans  à  cette  idée  toute  singulière 
qu'elle  lut. 

Un  jour,  il  coiUjîut  lo  projet  do  se  livrer  à  la  conversion 
et  à  la  civilisation  d(!s  sauvages  d'Amé'iHpK;.  Pour  accoin- 
})lir  son  désir,  il  laissa  l'Irlande  et  vint  dans  lo  Jiliudo- 
Ibland  (iOtals-Unis). 

Les  moyens  nécessaires  pour  son  entroj)riso  lui  ayant 
fait  défaut,  il  retoui'ua  en  Ai)glet(U're  (17.'J2). 

A  son  retour,  il  fut  noiiinié  évéïjue  d(.'  (Jloyno. 

11  mourut  il  Oxl'oid  en  1753,  âgé  do  soixante-neuf 
ans —  il  était  né  en  1G84. 

A  part  ses  Drcalo(jueSy  ]>erkoley  publia  aussi  ])lusieur3 
autres  ouvrages  dont  les  ])rincipau.\:  sont:  les  l'i-lnrlpits 
da  la  coifitalssuiice  huiiMlna,  la  Tkdorie  du  la  vision  et 
Alcipkroit  (M  le  Petit  PliUosopIm. 

Par  les  idées  qui  sont  émises  dans  ces  ouvrages,  on 
]»eut  juger  du  talent  do  Horlceloy  comme  mathématicien. 
Plusieurs  do  ses  idées  sont  ibrt  hardies,  ainsi  que  noua 
l'avons  l'ait  voir  i)ar  ses  Décalogucs,  mais  il  apporte  tant 
de  iinesse  dans  leur  dévolo[)p(îment  qu'il  laisse  très  sou- 
vent le  lecteur  convaincu  de  ce  (j^u'il  dit. 

Ilenri  lîrooko  (né  en  170G,  mort  en  1783)  s'est  fait 
une  réputation  par  ses  poésies. 

Le  premier  volume  de  ])oésie  (^l'il  publia  —  la  Beauté 
universelle  —  commença  ù  le  l'aire  connaître  et  lui  mérita 
les  éloges  du  pape. 

En  1707,  il  composa  Gndave  Vasa,  tragédie,  et  dans 
les  années  qui  suivirent  il  écrivit  un  grand  nombre  de 
romans,  dont  le  plus  originiil  est  le  Fou  de  qualité. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  ce  littérateur  ont  été  traduits 
en  l'rauçais. 


En  "!  730  naissait,  à  Carlow,  Edmond  Burko,  célèbre 
orateur  irlandais. 
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S'('fant  dtr»l)li  à  Londres,  il  puLlia  VAnniial  rr.</ù/nr 
(17.08).  Iji  publication  du  co  journ;il  fut  lu  point  do  dé- 
part do  Hji  vie  polit icpie. 

Elu  député  au  parlement  anglais  (1705),  il  so  fit  le;  dé- 
fenseur d(!.s  Américains  et  travailla  i)our  leur  faire  accor- 
der ditH  mesures  libérales  pour  améliijrer  leur  ]jùsition.  Il 
prit  surtout  à  ses  charges  do  défendre  les  Irlandais,  de- 
mandant pour  eux  la  liberté  du  commerce  et  des  lois  plus 
justes  pour  les  catholiques. 

Quoi(|u'il  ait  été  l'avocat  de  tous  les  opprimés,  lîurko 
fut  opposé  à  la  révolution  franc^aiso  et  la  dénonça  en 
Kuropb  par  .ses  llî-Jlexioiui  sur  la  rcvolution  françaisef 
pul)liées  en  1790. 

liurke,  (.'n  outre  do  ses  Rrjlcxlons,  a  écrit  (quelques 
autres  (/,'uvres  littéraires. 

Jl  est  mort  à  Ueaconsfield,  en  1797. 


fait 


dans 

Lo  de 


Parmi  les  plus  courageux  <léf('nseurs  do  l'Irlande, 
Henri  (Jrattan  occupe  l'un  des  prciUiiers  rangs. 

11  na([uit  à  iJuljlin,  en  1750.  A  l'âge  do  vingt-cinq  ans, 
il  fit  son  entrée  au  parlement  (1775). 

iJe  même  (jue  Hurke,  Gratt;in  (!st  l'un  des  plus  grands 
orateurs  et  hommes  d'État  de  l'irlaude.  Grâce  à  son  élo- 
qu<;nce  et  à  son  travail,  il  obtint  plusieurs  réformes  im- 
jiortantos  pour  son  ])ays  natal. 

11  fit  toujours  preuve  du  plus  \mx  patriotisme  et  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie  —  il  est  mort  en  1820  — 
il  combattit  pour  l'indcîpendance  do  l'Irlande. 

11  s'efforça  surtout  de  réconcilier  entre  elles  les  diverses 
fractions  du  ])arti  irlandais,  ([ui  était  fort  divisé  sur  les 
moyens  à  prendre  pour  assurer  l'adoptiun  do  mesures 
favorables  à  l'Irlande.  Grattan  réussit  jusqu'à  un  certain 
point  dans  cette  tentative  d'unification,  co  qui  lui  permit 
de  combattre  avec  plus  d'avontages  la  politique  do  Pitt. 


Maintenant  nous  apparaît  la  helle   et   grande   figure 
d'O'Connell,  lo  meilleur  défenseur  peut-être  do  l'Irlande. 
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Daniel  O'Connoll  se  destina  d'aborJ,  pendant  son  <?du- 
Ccation  au  sëminairo  do  IJouai,  à  entrer  dans  la  prêtrise. 
Mais  le  gouvernement  anglais  ayant  abrogé  la  loi  interdi- 
sant la  profession  d'avocat  aux  Irlandais,  O'Connoll  opt» 
pour  le  barreau  (1798). 

A  peine  reçu  au  barreau,  il  so  fît  une  réputation  consi- 
déroble  en  défendant  ses  compatriotes  devant  les  cours 
do  justice.  Sa  conduite  et  son  patriotisme  rendirent 
O'Connell  très  populaire  auprès  des  Irlandais,  et  c'est 
avec  enthousiasme  qu'ils  l'élirent  député  au  parlement. 

Ce  fut  le  comté  de  Clare  qui  l'envoya  le  prenaier  à  la 
chambre  dos  communes  (1828).  O'Connell  représenta 
successivement  ensuite  les  comtés  de  Waterford,  Kerry, 
Kilkenny,  Cork  et  Dublin,  dont  il  devint  lord-maire  en. 
1841. 

O'Connell  travailla  toujours  avec  le  plus  grand  dé- 
vouement à  la  défense  de  son  pays.  Il  ne  craignit  même 
pas  de  sacrifier  sa  liberté.  En  elfet,  un  jour  il  fut  condam- 
né à  un  an  de  prison  et  à  une  forte  amende,  pour  avoir 
attaqué  trop  vivement  le  gouvernement  anglais.  Cette 
condamnation  n'eut  cependant  pas  de  suite,  la  chambre 
des  lords  l'ayant  annulée. 

Après  avoir  combattu  pour  son  pays  pendant  plusieurs 
années,  O'Connell  dut  abandonner  la  politique,  lors  de 
l'avènement  des  whigs  au  pouvoir  (1846),  vu  que  des 
dissensions  s'étaient  faites  dans  son  parti. 

Un  an  après,  dans  un  pèlerinage  qu'il  faisait  à  Kome, 
la  mort  le  frappa  pendant  qu'il  était  à  Gênes. 


Thomas  Moore  est,  de  tous  les  poètes  irlandais,  le  plus 
aimé  et  le  plus  populaire.  Ses  chants  sont  sur  les  lèvres 
de  tous  les  insulaires.  : 

Moore  est  né  à  Dublin  en  1779. 

Il  se  fit  remarquer  comme  poète  lorsqu'il  publia  ses 
odes  et  ses  épitres  (180G).  Elles  furent  beaucoup  critiquées 
dans  la  Bévue  d'Éd'mhourg,  et  donnèrent  lieu  à  un  duel 
<)ntre  Jeffrey  et  Moore. 

Sept  ans  après,  parurent  ses  Mélodies  irlandaises,  sui- 
vies ensuite  de  la  publication  de  Lalla-Mouck,  poème  qui 
lit  à  son  auteur  une  belle  réputation. 
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Moore  partit,  après  Tira  pression  de  co  dornier  poème, 
pour  un  voyage  à  l'étranger.  A  son  retour,  il  s'arrôta  à 
Paris,  où  il  tint  domicile  jusqu'en  1822. 

Vers  ce  temps,  il  publia  les  Amours  des  anrjes.  Ensuite 
il  écrivit  plusieurs  ouvrages  en  i)rosc,  entre  autres  :  la  Vie 
de  Sherklan  (182.")),  VEpiourioi  (1827),  la  Vie  de  lord 
B.,ron,  son  ami  (1830),  et  une  histoire  d'Irlande. 

Il  a  laissé  aussi  des  correspondances  et  des  mémoires 
qui  ont  été  publiés  après  sa  mort,  arrivée  en  1852,  par 
lord  John  Eussell. 
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"William-Smith  O'Brien,  né  en  1803,  d'une  famille  qui 
descendait  de  Brian  Boroimhe,  un  des  rois  do  la  primitive 
Irlande,  commença  sa  carrière  politique  lors  de  son  entrée 
au  parlement  en  182G. 

Il  se  montra  aussitôt  un  des  plus  valeureux  champions 
de  la  cause  de  l'Irlande,  défendant  avec  le  plus  grand 
courage  et  le  plus  ardent  patriotisme  la  liberté  de  son  pays 
natal. 

Il  porta  son  zèle  si  loin,  que  lors  de  la  révolution  qui 
éclata  en  Irlande,  vers  1848,  à  laquelle  il  prit  une  part 
active,  il  se  vit  bientôt  obligé  de  se  cacher  dans  les  bois 
pour  échapper  aux  poursuites  de  la  police  anglaise. 

L'endroit  oii  il  se  cachait  ayant  été  entiu  découvert,  les 
agents  du  gouvernement  anglais  l'arrêtèrent  et  l'amenèrent 
devant  les  cours  sous  l'accusation  de  haute  trahison.  Le 
résultat  de  ce  procès  fut  sa  condamnation  à  mort,  peine 
qui  fut  commuée  en  une  déportation  à  Van-T)iemen. 

Il  obtint  sa  grâce  en  1856,  et  revint  en  Irlande. 

Il  s'éteignit  à  Bangor  en  1864. 


i 


Il  nous  serait  facilo  d'allonger  de  beaucoup  d'autres 
noms  cette  liste  djhomnn's  distingués  qui  ont,  soit  dans  la 
littérature  ou  dam  la  politique,  illustré  leur  nationalité. 

Nous  pourrions  parler  de  tous  ces  champions  de  la  li- 
berté de  l'Irlande  qui,  après  avoir  combattu  pour  l'indé- 
pendance de  leur  pays  par  la  parole,  ne  craignirent  pas 
de  verser  leur  sang  sur  les  échafauds. 
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Qu'il  serait  intéro.«!sant  pour  nos  lecteurs  de  voir  défiler 
devant  eux  tous  ces  héros  qui,  à  l'exemple  de  Kobert 
Eramct,  montèrent  sur  les  échafauds  pour  payer  de  leur 
vie  le  trop  grand  amour  qu'ils  avaient  pour  leur  pays  ! 

Que  do  littérateurs,  savants,  politicpies,  mériteraient 
aussi  d'avoir  au  moins  une  notice  biographique  dans  cette 
étude  ! 

Mais,  malgré  tout  le  plaisir  que  nous  pourrions  faire  à 
nos  lecteurs  en  complétant  ces  notes  biographiques,  nous 
n'allongerons  ])as,  cepenilant,  cet  article,  vu  le  désir  que 
nous  avons  d'arriver  plus  tôt  à  la  conclusion  de  ce  travail. 


VII 


L'Angleterre  qui  avait  surtout  le  désir,  en  s'annexant 
l'île  sœur,  d'en  faire  uu  pays  protestant,  ne  négligea  rien 
pour  parvenir  à  ce  but,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  voir 
par  ce  qui  précède. 

Mais  elle  ne  put  jamais  y  parvenir,  et  elle  fut  forcée, 
après  1846,  de  céder  devant  les  demandes  du  peuple  irlan- 
lais  qui  voulait  avoir  sa  liberté  religieuse,  en  faisant 
adopter  ])ar  le  parlement  un  bill  par  le(|uel  la  réforme 
cessait  d'être  la. religion  d'État  de  l'Irlande. 

Les  malheureux  paysans  reçurent  la  nouvelle  de  leur 
indépendance  religieuse  avec  la  joie  la  plus  vive,  non 
seulemfnt  parce  qu'elle  leur  permettait  de  pratiquer 
librement  la  i-eligion  catholique,  mais  aussi  parce  qu'elle 
leur  eulevait  en  même  temps  des  impôts  énormes  qu'ils 
étaient  obligés  de  payer  pour  l'entretien  du  clergé  protes- 
tant. 

Ce  point  gagné,  les  Irlandais  continuèrent  leurs  tra- 
vaux pour  tâcher  d'acquérir  le  second  article  do  leur 
programme  :  la  liberté  politique.  Les  uus  demandant  une 
liberté  complète  ;  les  autres,  seulemei|^,le  droit  de  diri- 
ger leurs  affaires  locales. 

Ici  les  attendaient  des  obstacles  qui  n'ont  pas  encore 
disparu  et  qui  ne  seront  enlevés  que  très  ditiicilemeut. 

Les  Anglais,  pour  diverses  raisons,  ne  peuvent  et  no 
doivent  pas,  politiquement  parlant,  aunner  l'iadépendanco 
complète  aux  Irlandais. 
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La  première  raison  pour  eux  de  s'y  opposer,  c'est  le 
danger  qu'il  y  aurait  pour  l'Anglotorre  de  l'établissement 
d'un  royaume  dont  elle  ne  serait  séparée  que  par  un 
détroit. 

De  plus,  en  émancipant  l'Irlande,  l'Albion  deviendrait 
une  seconde  Autriche,  ce  qui  la  rendrait  incapable  d'ac- 
complir les  grands  dessoins  de  sa  politique  ambitieuse. 
Elle  cesserait  on  quelque  sorte  —  il  faut  bien  remarquer 
ce  point  —  d'être  une  puissance  continentale.  Or,  n'y  au- 
rait-il pas  d'autre  raison  plus  forte  contre  l'indépoudance 
de  l'Irlande,  qu'elle  la  refuserait  toujours. 
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Aussi  foute  demande  faite  à  la  chambre  des  communes 
pour  obtenir  des  réformes  libérales  à  l'Irlande  est-elle 
toujours  vue  d'un  mauvais  œil  par  sa  puissante  suzeraine, 
parce  qu'elle  croit  y  voir  un  nouveau  pas  vers  l'émanci- 
pation de  l'île. 

La  presse  anglaise,  de  son  côté,  -ne  manque  jamais  une 
occasion  de  présenter  sous  un  jour  défavorable  les  ré- 
formes demandées,  et  de  leur  rendre  le  peuple  anglais 
hostile. 

Les  journaux  anglais  ne  négligent  non  plus  aucune 
circonstance  d'insulter  les  Irlandais,  en  les  traitant  de 
paresseux,  d'ivrognes,  d'assassins,  etc.  Ils  ajoutent  encore 
que  les  insulaires  ne  doivent  qu'à  eux-mêmes  tous  les 
maux  dont  ils  se  plaignent. 

Leur  tactique  est  de  rendre  impopulaire  toute  réforme 
demandée  et  de  donner  uu  semblant  de  raison  à  la  poli- 
tique agressive  de  la  Grande-Bretagne  à  l'égard  de  l'Ir- 
lande. 

Mais,  heureusement  l'Europe,  que  ne  disons-nous  le 
ronde  entier,  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  propos  de  la  ques- 
tion irlandaise  et  sait  aussi  de  quelle  côté  pèse  la  balance 
de  la  justice. 

La  France,  par  exemple,  qui  s'est  donné  pour  mission 
de  défendre  tous  les  peuples  opprimés,  a  toujours  accordé 
ses  sympathies  à  l'Irlande.  Si  elle  n'essaie  plus  de  lui  re- 
conquérir son  indépendance  par  la  force  des  armes,  ainsi 
qu'elle  a  tenté  de  le  faire  autrefois,  c'est  du  moins  avec 
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lo  plus  grand  eniprcssoment  qu'elle  reçoit  chez  ollo  I03 
patriotes  irlandais  et  qu'elle  leur  accorde  tout  son  appui. 

Aussi,  lorsque  la  Ligue  agraire  fut  fondée  en  1880,  sou 
fondateur,  M.  Parnell,  inaugura  la  série  de  voyages  qu'il 
devait  faire  dans  l'intérôt  de  cotte  société,  par  une  excur- 
sion à  l'aiis,  sacliant  (^l'il  y  trouverait  aide  et  protection. 

]Jans  la  grande  capitale,  il  eut  une  entrevue  avec  divers 
représentants  de  la  presse  parisienne.  En  conversant  aveo 
les  journalistes  français,  M.  Parnoli  fit  plusieurs  déclara- 
tions que  nous  tenons  à  consigner  ici,  vu  (lu'ellos  expliquent 
le  programme  suivi  par  les  patriotes  irlandais  —  les  home 
riilers.  liO  député  de  Cork,  après  avoir  parlé  de  la  famine 
de  184G,  de  la  misère  qui  existe  maintenant  et  de  la  con- 
duite tenue  par  la  Ligue  agraire,  termine  en  énumorant 
les  réformes  qu'il  serait  nécessaire  de  faire  pour  améliorer 
la  condition  sociale  du  pays.  Voici  : 

«  Kemontons  jusqu'en  184G.  En  cette  année,  la  famine 
sévit  an  Irlande,  et  beaucoup  de  fermiers  ne  purent  payer 
leur  t  jrmage,  ou  seulement  partie  de  leur  fermage.  Les 
propriétaires  les  expulseront.  De  1846  à  1849,  les  évic- 
tions de  fermiers  insolvables  dépa.ssèrent  le  chitire  de  un 
million.  Cinq  cent  mille  de  ces  misérables  émigrèrent  en 
Amérique.  Les  cinq  cent  mille  autres  moururent  de  fpim 
sur  les  grandes  routes. 

«  Aujourd'hui,  la  situation  est  la  même.  En  1879  et 
1880,  les  récoltes  ont  été  mauvaises.  Cette  alternative  se 
présentant  de  nouveau  à  l'Irlande  :  émigrer  ou  mourir  de 
faim,  alors  nous  sommes  intervenus.  En  1846,  les  paysans 
avaient  commencé  par  payer  leurs  fermages,  puis  ils  étaient 
morts.  Cette  fois,  nous  leur  avons  dit  :  «  Ne  payez  pas, 
«  mais  vivez,  donnez  à  man||r  à  vos  familles  »  .  Voilà 
expliquées  nos  revendications  agraires. 

«  Si  en'îore  le  taux  des  fermages  avait  été  réglé  sur  une 
échelle  raisonnable,  on  eut  pu  s'accommoder  pour  vivre 
misérablement,  mais  pour  vivre.  Mais  on  a  tablé  unique- 
ment sur  les  années  de  bonnes  récoltes.  Dans  ces  années, 
il  reste  aux  fermiers  un  peu  plus  d'un  tiers  de  leur  ré- 
colte. Cela  leur  suffit  pour  se  nourrir.  Dans  les  années 
moyennes,  le  propriétaire  payé,  il  leur  reste  moins  d'un 
tiers  :  trop  peu  poUr  manger.  Dans  les  années  mauvaises, 
le  bail  absorbe  la  totalité  du  revenu  de  la  terre,  moins  un 
cinquième.  Alors,  c'est  la  famine. 
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«  Sî  nous  n'avions  jms  fait  la  Ligue  ngraîre,  aujourd'luii 
rirlaudo  sera't  un  grand  cimetièr«.  Mes  malhoureux  con- 
citoyona  auraieut  donné  aux  laudlords  toute  leur  récolte, 
.et  l'île  serait  perdue. 

((  Pour  remédier  à  cette  situation,  nous  demandons 
trois  choses  :  1"  que  los  lormuges  soiont  évalués  aujour- 
d'hui à  un  certain  taux  non  suf^ceptihle  d'élévation  ;  2° 
que  le  gouveruomont  fasse  aux  paysans  des  prêts  hypo- 
thécaires à  trois  pour  cent  ;  3"  (|U(i  los  landlurds  consouteiit 
au  rachat  des  terres  à  leur  valour  actuollle.  Le  payemont 
en  serait  eiloctué  avec  l'argent  prêté  ])ar  l'Etat,  l'.t  cet 
argent  lui-mGino,  les  emprunteurs  le  rembourseraient  en 
vingt  ou  trente  ans  »  . 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  ce  qui  ])récède,  on  demande 
d'abord  qu'il  ne  soit  plus  permis  aux  laudlords  d'augmen- 
ter à  chaque  terme  le  taux  des  fermages  ;  ensuite  ou  vou- 
drait que  le  gouvernement  fit  des  ])rcts  aux  tenanciers  à 
trois  pour  cent,  garantis  par  des  hypothèques,  et  de  })lus, 
<pie  les  landlords  vendent  des  terres  à  leurs  fermifU's. 
Pour  acheter  ces  terres,  los  paysans  se  serviraient  do  l'ar- 
gent prêté  par  le  gouvernement,  argent  qu'ils  s'engageraient 
de  rembourser  en  vingt  ou  trento^nnées. 

Ilien  do  plus  raisonnable  (|ue  ces  demandes.  Tout  gou- 
vernement se  serait  empressé  do  s'y  rendre.  Mais  celui  do 
la  Grande-Bretagne  refusa. 

Le  ministère  Gladstone,  d'ailleurs,  aurait-il  voulu  se 
rendre  aux  désirs  des  tenanciers,  qu'il  n'aurait  pu  le  faire 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés,  viu  qu'il  se  serait  heurté 
à  un  obstacle  à  peu  près  insurmontable  :  le  lundi  or  dis  me. 
En  effet,  la  noblesse  anglaise  s'opposera  toujours  à  vendre 
les  terres  qu'elle  possède  en  Irlande.  G'est  une  ques- 
tion vitale  pour  elle,  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler 
la  noblesse  britannirjue  tire  tous  ses  revenus  de  l'Irlande, 
qu'(dle  possède  })resque  entièrement.  Or  les  nobles  an- 
glais ne  consentiront  jamais  à  se  faire  pauvres  pour 
rendre  les  Irlandais  heureux  ;  et  comme  dans  tous  les  mi- 
nistères whigs  ou  tories  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  en  Angleterre,  ils  sont  largement  représentés,  il 
n'y  a  pas  de  danger  que  leur  féodalité  subisse  quelques 
brèches. 
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Il  est  inutile  de  diro  qno  la  pressé  anglaise,  suivant  en 
cela  sa  vioillo  coutume,  entreprit  une  lutte  terrible  contre 
la  Ligue  agraire,  la  repr(^.senta,nt  comme  coinposéede  per- 
sonnes déloyales  à  la  reine  et  dignes  de  passer  en  cours 
de  justice  i)Our  crime  d(î  haute  trahison.  Elle  porte  main- 
tenant la  niurae  accusaliou  contre  la  Ligue  nationale  qui 
a  succédé  à  celle  dont  nous  parlons  ici. 

Cependant  il  se  trouva  ([uelquos  journalistes  anglais 
qui  prirent  la  défon.so  d<î  la  Ligue  et  s'ellbrcèront  de  lui 
gagner  l'ostime  du  puhlic.  Eîitro  autres,  M.  Labouchèro, 
qui  compte  parmi  les  meilleurs  dcl'enseurs  que  l'Irlande 
ait  en  Angleterre,  écriviiit  dans  le  Tr^^A,  à  cette  occasion, 
un  article  remarquable  duquel  nous  détachons  ce  qui 
euit  : 

«  Rien  no  me  surprend  plus  que  do  voir  de  quelle 
manière  les  Irlandais  sont  traités  en  Angleterre.  On  n'en- 
tend  qu'un  cri  :  Ecrasez-les  !  foulez-les  aux  pieds  !  Leur 
crime  consiste  à  employer  tous  leurs  efforts  à  obtenir  pour 
l'Irlande  le  droit  de  contrôler  les  affaires  locales.  J'aime- 
rais à  .savoir  combien  de  temps  nous  laisserions  conduire 
nos  affaires  locales  par  les  Irlandais. 

«  Ils  violent  les  lois,  dit-on.  Peut-être  ;  mais  les  Polo- 
nais aussi  violaient  les  lois  de  la  llussie  et  étaient  envoyés 
en  Sibérie,  et  cependant  la  sympathie  que  nous  leur 
manifestons  nous  est  comptée  comme  une  vertu. 

«  Mais  voyez  donc  les  outrages  qu'ils  commettent,  nous 
réplique-t-on.  Personne  no  déplore  plus  que  moi  ces  at- 
tentats, mais  je  no  sache  pas  qu'ils  aient  été  commis  par 
les  ligueurs.  Ces  organisateurs  sont  habiles  et  ils  savent 
que  rien  ne  serait  plus  funeste  à  leur  cause,  aussi  leur 
système  est  celui  de  la  résistance  passive  » . 

Ainsi  que  le  dit  M.  Labouchère,  le  parti  irlandais  ne 
travaille  que  pour  donner  à  l'Irlande  la  liberté  de  con- 
duire ses  affaires  locales.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il  emploie 
tous  les  moyens  que  la  constitution  du  pays  lui  fournit, 
et  il  ne  se  sert  pas  de  ceux  qui  sont  défendu^  oar  elle  et 
la  justice. 

Donc,  il  n'est  pas  solidaire  des  crimes  qui  sont  commis 
par  quelques  prétendus  amis  de  l'Irlande  et  qui  réelle- 
ment ne  le  sont  pas,  car  par  les  actes  criminels  dont  ils 
ee  rendent  coupables,  ils  ne  pourraient  que  rendre  im- 


leur 


HOMME   DU   PEUPLE 


91 


populaÎTO  la  cause  dont  ils  so  dinont  los  défonsours,  si  ollo 
pouvait  être  compromiso  par  quolquoa  fanatiques,  comme 
il  s'en  rencontre  partout,  dans  des  circonstances  sembla- 
bles. 

Ceux  auxquels  nous  voulons  faire  allusion,  ce  sont  les 
fëniens.  Cette  société,  do  mùme  que  tout'^s  colles  qui  ont 
existé  sous  diverses  dénominations,  mais  dont  les  moyens 
d'action  étaient  les  mûmes,  ont  fait  plus  de  mal  que  de 
bien. 

Aussi  la  grande  majorité  du  peuple  irlandais,  nous 
l'avons  déjà  dit  ailleurs,  reconnaissant  tout  le  tort  fait  à 
sa  cause  par  ces  diverses  associations  occultes,  a  toujours 
refusé  d'en  faire  partie  et  préfiljro  suivre  les  conseils  pru- 
dents do  SOS  chefs,  qui,  à  l'exemple  do  M.  Parnell,  prêchent 
la  modération  et  l'obéissance  aux  lois,  et  elle  ne  manque 
jamais  do  se  défendre  de  toute  liaison  avec  le  parti  extré- 
miste. 

Dans  l'entrovuo  avec  les  journalistes  français  dont  il  a 
déjà  été  parlé,  M.  Parnell  a  repoussé  toute  liliation  de  la 
Ligue  agraire  avec  les  féniens  et  il  a  ajouté  en  terminant  : 

«  Les  féniens  nous  sont,  à  nous,  ce  que  les  opportu- 
nistes sont  aux  intransigeants  chez  vn^j.  Ils  revent  uno 
Kjpublique  indépendante  on  Irlande,  qui  ne  peut  etro 
établie  que  par  une  révolution  brutale. 

(I  Notre  but,  à  nous,  est  plus  immédiat.  Nous  voulons 
d'abord  faire  la  réforme  économique.  Ensuite  nous  ré- 
clamerons le  rétablissement  du  parlement  irlandais. 

«  Mais  nous  ne  prétendons  pas  faire  une  séparation  et 
constituer  un  État  libre.  Ces  projets  sont  trop  audacieux 
pour  être  réalisables  »  . 
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Eien  de  plus  juste  que  les  demandes  du  parti  irlandais. 
Le  gouvernement,  ce  nous  semble,  pourrait  les  accorder 
sans  nuire  à  son  autorité.  Cependant  il  a  toujours  refusé 
de  leur  donner  une  réponse  favorable. 

Cette  conduite  de  la  Grande-Bretagne  ne  doit  pas  jeter 
le  découragement  parmi  les  défenseurs  de  la  Verte  Erin. 
Ils  doivent,  au  contraire,  puiser  dans  chaque  refus  uno 
nouvelle  ardeur  pour  combattre  avec  plus  de  force. 
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Qu'ils  continuent  de  lutter  pour  le  rétablissement  da 
parlement  irlandais,  la  juste  répartition  du  sol  et  l'amé- 
lioration de  la  condition  sociale  et  économique  de  l'île. 
Le  jour  viendra,  quelque  éloigné  qu'il  paraisse  maintenant, 
où  l'Angleterre  se  verra  obligée  de  se  rendre  aux  vœux 
de  la  nationalité  Aibernienno. 

Le  devoir  de  M.  Gladstone,  soit  dit  ici  en  passant,  est 
de  travailler  à  «  effectuer  par  sa  politique  tous  les  change- 
ments qu'effectuerait  par  la  force  une  révolution  *  n  .  Que 
le  chancelier  de  l'échiquier  veuille  bien  apprendre,  pour 
nous  servir  des  expressions  d'un  journal  canadien,  qu'en 
«  blessant  les  Irlandais  dans  leurs  croyances  religieuses, 
dans  leur  dignité  d'hommes,  dans  l'amour  du  sol  natal, 
l'Angleterre  a  semé  le  vent  ;  elle  peut  gourmander  scien- 
tifiquement la  tempctp.  Nous  lui  souhaitons  d'apprendre 
et  de  retenir  de  l'expérience  qu'elle  a  provoquée  cette 
vérité  :  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de  la 
science,  la  justice,  quelque  chose  de  supérieur  à  la  force, 
le  droit.  La  science  est  relative  j  la  force  ne  vaut  qu'autant 
qu'elle  est  l'instrument  de  la  justice  et  la  sanction  du 
droit  »  . 


Encore  un  mot  et  nous  terminons. 

Irlandais,  le  moment  est  venu  pour  vous  d'être  unis 
plus  que  jamais.  Toutes  les  dissensions,  les  chicanes  in- 
testines, les  divisions  doivent  disparaître.  Car,  ainsi  que 
vous  l'avez  appris  par  l'expérience,  vous  devez  beaucoup 
de  vos  insuccès  à  votre  manque  d'entente.  Vous  devez 
donc  vous  unir  et  former  un  tout  compacte,  afin  de  livrer 
avec  ensemble  les  grandes  luttes  de  la  liberté. 

A  la  vue  de  tous  les  autres  peuples  européens  qui, 
après  des  luttes  séculaires  ont  conquis  leur  indépendance, 
vous  ne  devez  pas  laisser  abattre  votre  courage  par  les  dé- 
faites du  passé.  Puisez  en  elles  plutôt  une  nouvelle  vi- 
gueur. 

Nous  ne  vous  conseillons  pas,  cependant,  d'employer 
la  force.  Rien  n'est  plus  loin  de  notre  pensée. 

De  même  que  vous  avez  gagné  votre  indépendance  re- 
ligieuse en  suivant  la  voie  pacifique   que  vous  ofl're  la 

^  Lord  Disraeli. 
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constitution  anglaise,  de  même  suivez  la  mcme  route  pour 
améliorer  votre  situation  présente. 

L'Angleterre,  malgré  l'enseignement  de  l'histoire,  noua 
le  réi)étons,  peut  encore  refus^er  maintenant  d'accorder 
les  réformes  (lue  vous  demandez  pour  votre  pays,  mais 
le  jour  est  sans  doute  proche  où  elle  sera  forcée  de  recon- 
naître la  justice  de  vos  griefs  et  dans  l'obligation  do 
cherchera  les  ftxiro  disparaître. 

Irlandais,  ayez  foi  en  l'avenir.  Vous  ne  serez  pas  éter- 
nellement les  esclaves  de  la  Grande-Bretagne.  Des  jours 
plus  heureux  naîtront  pour  vous. 

Pour  notre  part,  gi'âce  au  dévouement  des  Parnell,  des 
Dillon,  des  O'JJrien,  des  Shaw,  des  Davitt,  nous  espérons 
de  voir  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  l'Irlande, 
sinon  indépendante,  du  moins  en  possession  d'une  certaine 
liberté  qui  lui  permettra  de  rendre  meilleure  la  vie  de 
son  peuple,  et  c'est  fermement  convaincu  que  nous  vous 
répétons,  Irlandais,  ce  que  Victor  Ilugo  disait  aux  pros- 
crits français  : 

. . .  L'avenir  est  aux  peuples  f  Paix,  gloire^ 
làberté,  reviendront  sur  des  chars  de  victoire 

Aux  foudroyants  essieux  ; 
Ce  ciime  (^ui  triomplle  est  fumée  et  mensonge. 
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MON  PREMIER  FILLEUL 
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k   MON    FRÈSE   MAGLOIRE-CÎPRIEN 
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fy^"^  E  t'avais  vu  naître,  petit,  avec  une  joie 
mêl6e  de  quelque  tristesse  *. 

Ce  n'était  pas  sans  crainte  que  je  te  voyais 
entrer  dans  cette  vie  plus  ou  moins  accidentée 
dont  nous  jouissons,  nous,  pauvres  hommes. 

Par  la   pensée  je  te   voyais   parcourir,  tes 
petits  pieds  meurtris,  tes  yeux   humides  de 
larmes,  le  long  sentier  parsemé  d'épines  que 
chacun   de  nous  doit  suivre   pour  arriver  au 
Ibut  de  la  vie  :  la  mort. 

Instinctivement,  en  voyant  le  ministre  de  Dieu  verser 
sur  ton  front  l'eau  du  baptême,  les  belles  paroles  suivantes 
qu'un  écrivain  adressait  à  un  ami  lui  annonçant  la  nais- 
B&nre  d'un  fils  me  revenaient  à  la  mémoire  : 

«  Faut-il  que  je  te  fasse  mon  compliment  de  félicitation 
ou  de  condoléance  ?  La  naissance  d'un  enfant  est-elle  une 
chose  heureuse  1  Voilà  d'étranges  questions  en  réponse  à 
la  notification  de  l'arrivée  en  ce  monde  du  fils  longtemps 
attendu  par  toi  ;  mais,  que  veux-tu  ?  je  ne  puis  donner 
qu'un  sourire  triste  à  la  joie  des  baptêmes  :  un  berceau 

*  Écrit  à  l'occasion  de  la  mort  de  Léopold-Georges-Gustave,  fils 
de  celui  auiiuel  cet  article  est  dédié,  et  publié  daus  le  National  de 
Platlsbuigh. 
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me  fait,  malgré  moi,  penser  à  un  cercueil,  et  }e  no  puis 
în'empC'Ch«r  de  mesurer  la  voie  de  misères  qui  s'étendra 
entre  les  deux.  Tu  vas  dire  que  je  ne  regarde  que  le  côté 
kigulne,  que  la  vie  a  ses  bonheurs  comme  ses  peines, 
qu'un  enflmt  est  une  bénédiction  de  la  Providence,  et  que 
kt  famille  ne  peut  pas  être  un  mal,  puisque  Dieu  l'a  faite. 
Tu  aurais  contre  moi  toute  raison,  si  je  me  plaignais  ck 
l'ordre  de  la  nature  ;  ce  serait  un  blasphème  :  je  ne  déplore 
pas  kl  naissance  des  enfants  ;  mais,  à  leur  aspect,  je  porte 
sur  Tavenir  un  coup  d'œil  guidé  par  l'expérience  du  passé, 
et  c'est  surtout  à  l'usage  des  personnes  qui  n'ont  pas  en- 
core ou  n'espère  plus  de  postérité,  que  je  dresse  le 
compte  des  craintes  et  des  consolations  :  doivent-elles  so 
réjouir  ou  s'attliger  1  t 

«  Le  nouveau-né  comptera  des  jours,  ou,  ou  moins,  des 
moments  heureux.  Il  aura  le  spectacle  des  grandeurs  de 
la  nature,  les  jouissances  du  cceur  et  de  l'esprit.  Il  verra 
s'ouvrir  devant  lui  les  chances  de  la  prospérité,  et,  au 
bout  de  la  carrière,  les  perspectives  du  repos  couronnant 
le  travail.  11  sera  aussi,  il  pourra  être,  pour  ses  parents, 
un  gage  de  bonheur.  Il  resserre  les  liens  de  la  teudrosse 
conjugale,  et  réalise  cet  ineffable  mystère  d'un  auiour  qui 
s'augmente  en  se  divisant  ;  il  apporte  une  occupai  ion  et 
des  délices  pour  toutes  les  heures.  Quel  charme  dans  ces 
premières  caresses,  dans  les  enlassements  de  ces  petits 
bras  si  frais,  si  potelés,  dans  ces  sons  inarticulés,  où  les 
illusions  maternelles  lisent  des  promesses  d'attachemeut 
et  d'inielligeuce,  dans  les  premières  paroles,  dans  les  pre- 
miers pas  !  Quelle  douceur  dans  les  soins  donnés  à  ce  petit 
être  chéri,  dans  le  dévouemeat  qui  veille  constamment 
sur  lui  !  Ensuite  vient  l'orgueil  des  succès,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  l'échange  de  reconnaissance  tiliale  contre  k  solli- 
cituik  paternelle,  la  bonne  éducation  récompensée  par 
les  bons  sentiMcnts,  les  sages  directions  sttivies  dos  résul- 
tats d'une  existence  konoree,  et,  dans  toutes  les  éventua- 
ktés,  daiis  (otites  les  dilficultés  et  les  luttes,  la  conduite 
garantit}  par  les  principes.  • 

((  JVIais,  comme  les  a»ires,  la  médaille  de  la  vie  a  son 
revei-s.  Le  aouveau  venu  sera  exposé  aux  tournaents  de  la 
ittaladie,  aux  ehagrins  du  cœur,  aux  embarras  ée  l'exis- 
tence  matérielle,   aus  déceptions   de  toute  espèce,  aus: 
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tristesses  qui  croissent  si  abondantes  dans  notre  vallée  de 
douleurs.  Quant  aux  parents,  que  do  trihulations  les  at- 
tendent !  Sur  les  premières  anuées  plimcni  constamHient 
une  menr\ce  de  mort,  des  périls  «l's  luus  les  insttnts  en- 
tourent l'organisation  incomplète,  rini]»rc'voyauce,  l'étour- 
dorie  pétulante,  chaque  heure  aura  sou  inquii'^tude,  chiwpie 
minute  son  appoohension.  Si  reniant  grandit  en  «anté, 
s'il  échappe  aux  innombrables  causes  do  murlaliti'  ou  du 
maladie,  évitera-t-il  de  môme  l«s  dangers  des  passions, 
les  travers  et  les  vices  du  monde,  les  dépravationa  des 
mœurs,  les  écarts  de  la  sensibilité  1  Et  son  avenir  sera-t-il 
assuré  î  Y  a-t-il  des  fortunes  à  l'abri  de  tous  lés  retours  »  ? 

Je  pensais  à  toutes  ces  choses  et  à  beaucoup  d'autres 
encore,  lorsque  je  te  vis  venir  sourire  un  instant  à  la  terre, 
cher  petit  auge  égaré  du  paradis.  Mais  Dieu  a  mis  un 
terme  aux  inquiétudes  que  j'avais  sur  ton  avenir  eu  te 
rappelant  à  lui.  Il  n'a  pas  voulu  que  tu  te  souillas  au 
contact  des  choses  impures  qui  nous  entourent.  Je  l'en 
remercie. 

Maintenant  que  tu  reposes  dans  le  sein  de  la  divinité, 
au  milieu  des  chérubins  tes  frères,  qui  chantent  avec  toi 
la  gloire  du  Créateur,  prie  pour  le  bonheur  de  ton  père 
qui  pleure  ton  départ  à  un  âge  si  tendre  ;  viens  papillon- 
ner dans  ses  rêves  pour  calmer  sa  douleur  et  lui  mantrer 
combien  tu  es  heureux  ;  viens  lui  dire  aussi  qu>^  t«  tresses 
de  tes  petites  mains  roses  une  couronne  où  ks  plus  belles 
fleurs  du  ciel  marieront  ensemble  letiarsrichesei  brillantes 
couleurs,  couronne  que  tu  déposeriis  sur  sa  tête  le  jour 
où  il  ira  participer  à  tes  joies  dans  la  Jérusalem  céleste. 

20  mars  18Sé, 


B' 

séli 

arbi 


tai 

Une 

brac 


UN  SOUVENIR  DE  PROMENADE 


A    MA     SŒUR 


''ÉTAIT  en  18**.  Je  faisais,  comme  rVhibP 
tudu,  ma  promenade  matinale.  Le  jorr  ve« 
nait  de  naître  ;  on  pouvait  encore  voir,  fuyaut 
devant  l'Aurore  aux  doigts  de  rose  qui  venait 
d'entr'ouvrir  les  portes  de  l'OrieHt,  pour  me 
servir  du  langage  mythologique,  ces  petits 
nuagis  blancs,  précurseurs  du  Jour  ^ . 

Un  grand  calme  régnait  jiartout  ;  de  temps 
ea  temps  seulement  ce  calme  était  troublé  par 
le  chant  des  oiseaux  qui  se  poursuivaient  en 
bandes  nembreuses  dans  la  voate  azurée. 

La  k^e  voie  que  je  suivais,  quoique  dans  la  ville, 
B'«ii  avait  pas  moins  un  air  campagnard  qui  me  ])laisait. 
Meo  pied  foulait  partout  une  herbe  toute  humide  de  ro- 
sée ;  au-d€âsus  de  ma  tête  s'éiendait  le  feuillage  de  grands 

arbves. 

■♦■  »  •»- 

Depuis  longtemps  je  me  promenais,  lorsque  je  m'arrê- 
tai devant  une  maisonnette  dont  l'air  coq-uet  me  charma, 
Une  large  véranda  qui  en  précédait  l'entrée,  étaii  oih- 
bragée  par  deux  arbres  touffus.  Par  les  persienaes  emtr'ou- 

>  Publié  par  le  Aatiunal  de  Plattsburgh. 
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vertcH,  un©  jeune  femme  d'une  trentaine  d'f\nn<?C8,  &  la 
figure  huunête  et  duuce,  regardait  jouer  sur  la  puloutie  trois 
petits  eufauts  —  doux  garçons  et  une  fille. 

Plus  loin,  auprès  d'une  légère  voiture,  deux  jeunes 
gars  de  la  mêuic  famille  se  disposaient  à  faire  une  prome- 
nade. 

Le  père  de  cette  heureuse  famille,  assis  sur  les  degrés 
du  ])crron,  contemplait  ce  joli  tableau  et  semblait  jouir 
beaucoup  du  bonheur  répandu  autour  do  lui. 

IJ'un  côté  de  la  maison,  s'étendait  une  vaste  bnsf^e-cour 
remplie  de  tous  les  représentants  do  la  gont  ailée  ;  de 
rautro,  un  grand  verger  où  se  voyaient  tous  les  fruits  les 
plus  rares. 

L'aspect  de  cette  famille  que  j'avais  sous  les  yeux,  la 
coquetterie  de  la  maisonnette  et  la  beauté  do  ses  alen- 
tours me  plurent  beaucoup,  et  c'est  avoc  rogret  et  en  jetant 
souvent  un  regard  en  arrière  que  je  m'éloignai. 


♦■*■  ■♦ 


Il  M 


m' 
ai 


lï 


Un  an  après,  le  hasard  me  conduisit  devant  la  même 
maison  dont  je  viens  de  parler  et  qui  avait  laissé  chez 
moi  un  si  bon  souvenir. 

Mais  j'eus  peine  à  la  reconnaître.  Au  lieu  de  toute  la 
vie  qu'on  y  voyait  l'année  précédente,  il  régnait  un  silence 
de  mort. 

Les  fenêtres  étaient  closes  ;  le  verger,  abandonné  ;  la 
basse-cour,  vide.  Plus  d'enfants  joyeux  sur  la  pelouse. 

Où  était  donc  allée  l'heureuse  famille  qui  l'habitait 
autrefois  î 

Un  passant  me  l'apprit. 

Des  revers  de  fortune  étaient  survenus.  Devenus 
pauvres,  les  habitants  de  la  maisonnette  avaient  dû  partir; 
lt)i(^ntôt  après,  le  chef  de  la  famille  mourait  de  chagrin. 

Seuls  la  mère  et  les  enfants  vivaient  encore  et  habi- 
taient un  petit  hôtel  dans  la  grande  vilk.  Les  deux  fils 
aînés,  employés  dans  les  usines,  faisaient  vivre  la  famille. 

Malgré  la  mort  de  leur  père  et  la  perte  de  leur  fortune, 
les  pauvres  enfants  se  tro^ivaient  encore  heureux.  N« 
possédaient-ils  pas  au  milieu  d'eux  un  être  dévoué,  zélé, 
pétri  d'amour,  dans  la  personne  de  leur  mère  2 
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Oli  !  oui,  qu'elle  (^tait  d6vou»^o  la  bonne  et  tendre 
niùi.!  1  cuiiimo  lille  olFrait  avec  transport  tous  les  trésors  da 
son  C(tHir  à  mé  chors  enfants  qui,  de  leur  côté,  lui  mon- 
traient le  i)lii8  ontier  drvouemout  et  la  plus  vive  affection. 

Et  cjuibicn  de  fois,  la  brave  mère,  ne  répétait-elle  pas, 
on  montrant  l'espérance  do  ses  vieux  jours,  cette  parola 
tlu  la  mure  des  <  ir.tcqu  s  :  «  Mes  trésors,  les  voici  »  1 

29  juillet  laSSf 
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LA  PEINE  DE  MORT 


'A  peine  de  mort  a  toujours  exista.  Pour  s'en 
convftiucro,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  la  bible  et  les 
autres  livres  de  l'antiquité.  On  l'appliquait 
pour  plusieurs  ofl'enses.  On  voit,  par  exemple, 
dans  la  bible,  qu'un  homme  fut  lapidé  pour 
avoir  ranmssé.du  bois  le  jour  du  sabbat  * . 

Au  fur  et  h  mesure  que  la  civilisation 
s'ëtondit,  la  peine  do  mort  cessa  d'être  appli- 
quée aussi  fréquemment.  Maintenant,  on  no 
s'en  sert  guère  plus  que  pour  punir  le  meurtre,  et  encore 
emploie-t-on  bien  souvent  l'exil  comme  châtiment  de  ce 
crime.  Il  en  est  de  même  pour  les  crimes  contre  l'État. 

Kntre  autres  pays,  la  peine  de  mort  est  abolie  en  Rou- 
manie, depuis  1864;  en  Portugal,  depuis  1867;  en  Hol- 
lande, depuis  1870.  En  Russie,  elle  est  abolie  sauf  pour 
les  crimes  contre  l'Etat  ou  le  ezar,  depuis  le  règne  de 
l'impératrice  Elisabeth  (1753). 

]^8  cantons  de  la  Suisse  l'abolirent  dans  l'ordre  suivant  : 
Fribourg,  en  1848  ;  Neufchâtel,  en  1854  ;  Zurich,  en 
18C9  ;  Genève,  en  1871  ;  Baie  et  le  Tessin,  en  1873.  Un 
au  après  elle  entrait,  comme  loi  fédérale,  dans  l'article  65 
de  la  constitution  suisse.  Certains  cantons  ayant  cru  voir 
une  atteinte  portée  à  leurs  droits  autonomiques,  par  l'en- 
trée de  l'article  65  dans  la  constitution,  la  question  fut 


*  Article  paru  dans  le  Monde  illustré  de  Montréal,  journal  pu- 
blié par  MM.  Berthiaume  et  Sabourin,  le  31  juillet  1886. 
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eoumîsG  an  vote  populaire  le  18  mai  1879.  Dans  ce  vote, 
200,485  voix  80  prouoncèreut  pour  l'abrogiitiuii  de  l'article 
de  la  constitutioD  fëduralo  abolissant  la  puiue  de  mort  et 
rûservaut  la  supprcHsioii  ou  le  rétablissement  do  cette 
peine  aux  lë^nslatiuus  cantonales,  tandis  que  181,588  voix 

80  déclaraient  pour  le  maintien  de  Tarticle  65. 

La  question  de  la  peine  capitale  ayant  été  soumise  au 
parlement  allemand,  le  T'  mars  1870,  118  députés  contre 

81  se  déclarèrent  en  faveur  de  son  abolition.  Dans  le 
conseil  fédéral,  les  représentants  de  Woimar,  de  la  Saxe, 
de  l'Oldenbourg,  de  Meiniugen,  de  Sondershausen,  de 
Liibeck  et  de  lirôuie  ont  voté  pour  l'abolition,  et  môme 
après  l'intervention  de  M.  do  Bismark  pour  son  maintien, 
il  n'y  a  eu  pour  la  conservation  de  la  peine  capitale  que 
127  voix  contre  119  au  parlement. 

En  Belgique,  la  peine  de  mort  est  abolie  de  fait  quoi- 
qu'inscrite  dans  la  loi.  Kn  Angleterre  et  en  France,  on 
tend  à  en  diminuer  l'application  d'année  en  aiméei 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

EN   ANGLETERRE  : 


De 


CondamnéB 

EzâcntAt 

Ï806  à  1825 

12,200 

1,614 

1833  à  1837 

673 

25 

1838  à  1847 

70 

10 

1848  à  1857 

M 

11 

1858  à  1867 

97 

13 

1868  à  1876 

S8 

12 

EN 

FRANGE  : 

1826  à  1830 

.  111 

72 

1831  à  1840 

53 

30 

1841  à  1850 

4» 

34 

1851  à  1860 

m 

29 

1862  à  1870 

» 

11 

1871  à' 1885 

n 

15 

1876  à  1880 

•  * 

a 

6 

En  parcourant  l'histoire,  on  voit  que  la  peine  de  mort 
était  appliquée  sous  des  formes  bien  diverses.  Dana  les 
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premiors  âges  du  monde,  on  lapidait,  on  crucifiait,  on 
tranchftit  lo  cou  à  l'aido  d'un  glaive.  Saint  Pierre  fut  cru- 
cifié, à  Komo,  la  tête  en  bas  ;  Celui  dont  il  prêchait  la 
doctrine  l'nvnit  été  la  tC'to  en  haut,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son que  lo  chef  des  apôtres  demanda  d'être  exécuté  de  la 
manière  dont  il  Ta  été.  Lo  tranchemont  du  cou  a  été  le 
châtiiiiont  lo  plus  fréquemment  employé  autrefois,  et  il 
l'ost  «ncore  aujourd'hui,  par  exemple,  on  France,  où  le 
glai\  est  remplacé  par  le  couperet,  depuis  que  le  D* 
Guillotin  a  inventé  la  machino  qui  porte  son  nom.  Saint 
Jean-]>:iptiste,  saint  Piiul,  Mario  Smart,  Louis  XVI, 
Marie-Antoinotte  eurent  la  tôte  tranchée. 

Nous  ne  j)arleron8  pas  ici  dos  supplices  imposés  aux 
chrétiens  qui  refusaient  d'apostasier  leur  foi  ;  on  sait  avec 
quel  raffinement  de  cruauté  et  de  barbarie  ils  étaient  mis 
à  mort.  Parler  de  ces  supplices,  de  même  que  do  ceyx 
infligés  par  l'Inquisition,  serait  nous  forcer  d'agrandir 
considérablement  le  cadre  de  cet  article. 

De  nos  jours,  les  supplices  employés  pour  punir  les 
criminels  sont  :  en  Espagne,  le  garrot  ;  en  France,  la 
guillotine  ;  en  Angleterre,  au  ».  Etats-Unis  et  dans  d'autres 
pays,  la  pendaison  ;  au  Tonquin,  on  fait  asseoir  le  crimi- 
nel sur  un  pieu  qui  lui  traverse  lentement  lo  corps  ;  en 
Perse,  oi)  suspend  lo  condamné  par  les  pieds  ;  en  Chine, 
les  criminels  s'ouvi'ont  eux-mêmes  le  ventre.  C'est  le 
châtiment  le  plus  en  usage  dans  cet  intéressant  empire. 


On  croit  généralement  maintenant  que  l'exil  est  un 
châtiment  suffisant  pour  punir  l'homicide  ;  que  l'applica- 
tion de  la  peine  de  mort-est  démoralisante  pour  le  peuple, 

Nous  ne  sommes  pas  do  cet  avis.  L'exil,  pour  un  cri- 
minel qui  a  passé  une  boune  partie  de  sa  vie  dans  les 
bagnes,  est  un  châtiment  bien  doux  et  nullement  de  na- 
ture à  l'elfrayer.  Si  l'on  veut  protéger  lo  citoyen  honnête 
contre  ceux  qui  n'attendent  qu'une  occasion  pour  lui 
enlever  la  vie,  c'est  de  continuer  l'application  de  la  peine 
capitale  pour  les  crimes  de  droit  commun,  sans  s'occuper 
de  l'objection  que  les  abolitionistes  opposent,  lorsqu'ils 
disent  qu'elle  est  démoralisante  ;  cette  objection  ne  repose 
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BW  non.  Quftnt  aux  ofTonscs  politiques  punios  par  la  mort 
do  celui  qui  s'en  rend  coupable,  on  devrait  imposer  l'exil. 

Pour  preuve  de  ce  que  nous  venons  do  dire,  nous  cite* 
rons  six  cantons  do  la  Suisse  où  ^exécution  des  crimineU 
a  été  rétablie,  vu  la  fréquence  des  crimes,  après  avoir  été 
abolie.  Ce  sont  les  cantons  d'Uri,  Schwytz,  Appenzell, 
Lucorno  et  Zurjch  et  le  demi-canton  d'Obwald. 

Nous  regrettons  que  de  nos  jours  on  soit  encore  obligé 
d'appliquer  la  peine  capitale  ;  la  civilisation,  si  largement 
étendue,  aurait  dû  iairo  disparaître  le  crime  d'homicide 
do  la  terre.  Tous  les  individus  devraient  s'aimer  comme 
dos  frôres,  so  prottîger  mutuellement.  Mais,  malkoureuse- 
ment,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  crime  existe  eacore,  et  c'est 
pour  l'éviter  autant  que  postiiblu  (pie  les  gouvernements 
80  voient  obligés  de  le  punir  sévèroment. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  appellent  de  tous  leurs  vœux 
le  jour  —  qui  probablement  n'arrivera  jamais  —  où  le 
crime  ayant  disparu  de  la  terrO;  on  pourra  briser  les  ins- 
truments servant  à  la  justice  humaine. 
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LE  CANADA  ET  LE  BRESIL 
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'E  Brésil  est  situé  à  l'est  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  sa  populatioii  est  d'au  delà  de  douze 
millions  d'habitants.  Ancienne  colonie  por- 
tugaise, le  Tirésil  servit  de  lieu  de  refuge  à 
la  famille  royale  du  Portugal,  lorsque  ce  der- 
nier pays  lut  envahi  par  les  Français  sous 
Napoléon  1".  En  1822,  les  Brésiliens  se  dé- 
clarèrent indé])endant8  et  proclamèrent  le 
fils  du  roi  de  Portugal  empereur  du  Brésil  ^ . 
Le  présent  empereur  du  Brésil,  dom  Pedro  II,  naquit 
le  2  septembre  1825  et  est  le  fils  de  dom  P-edro  P'  et  de 
l'archiduchesse  Léopoldine  d'Autriche.  Il  épousa,  le  4 
septembre  1843,  la  princesse  Thérèse,  fille  de  François 
1%  roi  des  Deux-Siciles.  Dom  Pedro  est  très  estimé  de 
ses  sujets  ;  c'est  un  savant  et  un  homme  de  lettres  bien 
connu  des  deux  mondes. 

L'héritière  du  trône,  la  princesse  Isabelle,  née  le  29 
juillet  1846,  est  mariée  au  prince  Louis  d'Orléans,  comte 
d'Eu,  fils  aîné  du  duc  de  Nemours. 

La  constitution  qui  régit  le  Brésil  ressemble  sous  plu- 
sieurs rapports  à  celle  de  la  Grande-Bretagne.  Il  y  a  deux 
législatures  :  le  sénat  comptant  58  membres  et  la  chambre, 
122  députés.  De  même  qu'au  Canada,  chaque  province  a 

^  Publié  dans  le  Canadien  de  Saint-Paul  (État  du  Minnesota, 
États-Unis),  journal  édité  et  rédigé  par  M.  Dufresne. 
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nue  législature  locale,  et  à  la  tête  de  chacune  d'elles  sa 
trouve  un  préaident  nommé  par  l'empereur. 

Ces  provinces  sont  au  nombre  de  vingt  :  Ilio-dc-.Taneire  : 
étcnduo,  14,990.400  acres  carrés  ;  population,  1,000,600 
Ames  ;  capitale,  îsetheroy  (40,GO0  habitants).  La  ville  de 
liio-de-Janoiro  (500,000)  est  la  résidence  do  1a  cour  im- 
périale ;  elle  possède  le  plus  grand  port  du  monde. 
Siio-Pedro-do-l\io-(}rande-do-Sul  :  étendue,  47,3'JS,876  ; 
])opulation,  r)()0,000  ;  capitale,  Porto- AHegre  (30,000). 
tSimta-Cathariua  :  étendue,  14,884,020  ;  population, 
2-->0,000;  capitale,  Desterro  (15,000).  Parana  :  étenduo, 
4ti,lo2,000;  population,  140,000;  capitale,  Curitiba 
(1,000).  Sao-Paulo  :  étendue,  59,420,700;  population, 
1,(100,000  ;  capitale,  Sao-Puulo  (100,000).  Espirito-Sunto  : 
oteuilue,  9, 01."), 490  ;  population,  110,000;  capitale, 
Victoria  (8,000).  lîahia  :  étendue,  85,r'99,422  ;  population, 
1,700,000;  capitale,  Salvador  de-Pahia  (220,000). 
8tii,'ii)e  :  étendue,  8,840,840;  population,  340,000; 
(■;ipii;ile,  Aracajù  (7,000).  Ahigôas  :  étendue,  13,580,464; 
puiiulation,  30,000  ;  capitale,  ^laceio  (10,000).  Pornam- 
l.'ico  :  population,  1,400,000  ;  capitale,  Kecifo  (110,(K)0i. 
riuahybado-^'ovte  :  étendue,  14,181,500;  population, 
340,000;  cai)itale,  Parahyba  (17,000).  Rio-Grande-do- 
>«'urie  :  étendue,  11,538,000;  population,  260,000; 
Ciipitalo,  :N'atal  (0,000).  Ceara  :  étendue,  20,924,163  ; 
puiailiiiiou,  000,000  ;  capitale,  Ceara  (20,000).  Pianhy  : 
eiiudue,  00,579,500;  population,  275,000;  capitale, 
Thcnzina  (8,000).  Mavanhao  :  étendue,  92,304,000; 
[cajàlale,  Maranhao  (40,000).  Grao-Para  :  étendue, 
,2;K),70O,O0O;  population,  390.000;  capitale.  Para 
(40,0()0).  Amazonas  :  étendue,  382,484,700  ;  population, 
110,000  ;  capitale,  Manaos  (7,000).  j\Iinas-Geraes  :  éten- 
duo,  115,380,000  ;  population,  1,700,000  ;  capitale,  Ouro- 
Pivto  (12,000).  Goyaz  :  étendue,  149,934,000  ;  population, 
27.'i,O00  ;  capitale,  Goyaz  (5,000).  ]\Iatto-Grosse  :  étendue, 
2st),459,575  ;  population,  120,000;  capitale,  Cuiaba 
1(17,500). 

Le  Brésil  qui  s'étend  du  5®  degré  de  latitude  nord  au 

|33'  degré  de  latitude  sud,  a  une  tem})érature  qui  varie, 

suivant    les  saisons,  de  81  à  88  degrés  Fahrenheit.  Eu 

kiccciiibre,  le  mois  le  plus  chaud  de  l'année,  le  maximum 
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est  de  89}  degrés  ;  le  minimum,  70  degrés.  C'est  en  juil- 
let que  la  chaleur  est  moins  grande  ;  elle  varie  alors  de 
66  à  79  degrés. 

On  cultive  peu  les  céréales  au  Brésil  ;  pour  s'en  procu- 
rer, les  Brésiliens  sont  obligés  d'en  importer  la  plus 
grande  partie.  Mais,  en  revanche,  on  s'y  occupe  de  la 
culture  en  grand  de  la  canne  à  sucre,  du  café,  du  coton, 
du  tabac,  du  tapioca,  du  caoutchouc,  etc.  C'est  dans  les 
provinces  de  Kio-de-Jaueiro,  Sao-Paulo  et  Minas-Geraes 
que  se  voient  les  plus  grandes  étendues  de  terre  plantées 
en  caféiers  ;  le  nord  produit  surtout  le  coton. 

L'esclavage  qui  existe  encore  au  Brésil,  tend  à  dispa- 
raître de  jour  en  jour  et  bientôt  elle  sera  du  passé.  D'ail- 
leurs, une  loi  passée  en  1871  décrète  que  tout  enfant  né 
de  parents  esclaves  après  cette  date,  sera  libre. 

Le  Brésil  possède  environ  5,000  milles  de  chemin  do 
fer.  Ces  voies  ferrées  réunissent  entre  elles  les  diverses 
rivières  qui  sillonnent  le  territoire,  rendant  ainsi  les  com- 
munications très  faciles  entre  la  côte  et  l'intérieur  du 
pays. 

L'armée  est  de  32,000  hommes  ;  la  marine  se  compose 
de  62  bateaux,  répartis  comme  suit  :  15  cuirassés,  1  fré- 
gate, 8  corvettes,  23  canonnières  et  7  transports. 

La  monnaie  en  usage  est  le  milrei;  elle  vaut  environ 
64  centins  de  notre  argent.  Cette  valeur  varie  suivant  le 
taux  de  l'échange  à  Londres. 


Le  Canada  a  lié  depuis  un  certain  nombre  d'années 
des  relations  commerciales  avec  le  Brésil.  Ces  relations 
tendent  à  augmenter  de  jour  en  jour,  et  bientôt,  nous  en 
sommes  convaincu,  un  commerce  relativement  considé- 
rable se  fera  entre  notre  pays  et  l'empire  brésilien. 

Le  développement  de  ce  commerce  est  dû  à  la  variété 
et  à  l'excellence  des  produits  naturels  du  Brésil,  et  aussi 
à  la  richesse  de  ses  mines  où  se  trouvent  en  abondance 
l'or,  l'argent,  le  plomb,  les  pierres  précieuses,  le  charbon, 
le  cuivre,  etc. 

Le  Canada  doit  se  rapprocher  autant  que  possible  du 
Biéiil  pour  la  raison  bien  simple  que  ce  dernier  pays 
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étant  essentiollcmont  producteur,  il  est  oblige,  en  consé- 
queuco,  d'importer  un  grand  nombre  d'articles  manufac- 
turés des  autres  pays  pour  satisfaire  aux  besoins  de  ses 
habitants.  Les  rapports  publiés  prouvent  que  les  importa- 
tions se  font,  chaque  année,  pour  un  montant  trùs  élevé. 
Par  exeinplo,  nous  voyons  que  la  seule  ville  de  Kio-de- 
Janeiro  a  importé,  en  1881,  entre  autres  articles  404,175 
barils  de  farine  ;  78,332  caisses  de  poissons  ;  33.465 
caisses  et  9,44*2  barils  de  bière  ;  9,042  barils  et  38,492 
caisses  de  beurre  ;  70,171  barils  et  85  caisses  de  lard  ;  en 
bois:  pin  de  la  Baltique,  14,545  douzaines;  pin  d'Amé- 
rique, 8,108,490  pieds;  pruche,  13,449,470  pieds  ;  aussi 
une  quantité  considérable  de  fromage,  viandes  fuinéos, 
pommes  de  terre,  meubles,  chaussures,  etc. 

La  confédération  canadienne  aurait  donc  le  plus  grand 
avautage  à  disputer  à  l'Angleterre,  à  la  France  et  aux 
Etats-Unis  le  monopole  du  marché  brésilien. 

De  plus,  le  Canada  a  })e8oin  de  la  matière  brute  que 
peut  lui  fournir  le  Brésil  pour  alimenter  ses  raffineries 
de  sucre,  ses  filatures  de  coton,  ses  manufactures  d'articles 
en  caoutchouc  et  autres  industries. 

Il  est  donc  à  désirer  que  les  politiques  et  les  industriels 
canadiens  voient  à  faire  élever  sur  une  plus  grande 
échelle  le  chiftre  des  affaires  entre  le  Canada  et  le  Brésil, 
en  facilitant  les  moyens  de  communication  et  en  faisant 
disparaître  les  obstacles  qu'il  peut  y  avoir.  Suivant  nous, 
la  meilleure  voie  pour  parvenir  à  ce  but,  serait  de  faira, 
sur  de  bonnes  bases,  un  traité  de  commerce  entre  les  deux 
pays. 

6  septembre  1830, 
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r 


II 


Œ  Trait  d'union  répond  à  un  "besoin  qui  se 
faisait  sentir  depuis  longtemps.  On  regrettait 
de  voir  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  so* 
ciété  privée  de  tout  organe  pour  prendre  sa 
défense.  Plusieurs  hommes  dévoués,  consta- 
tant cette  lacune,  avaient  essayé  précédem- 
ment de  fonder  différents  journaux  ouvriers, 
et  pour  cela  avaient  consacré  beaucoup  de 
temps  et  d'argent.  Mais  leurs  efforts  no 
furent  pas  couronnés  de  succès.  Votre  journal  vient  doue 
à  la  suite  de  plusieurs  autres  qui,  malheureusement,  ont 
disparu  après  quelques  mois  d'existence.  Le  vôtre  réussira, 
je  l'espère  ^ . 

Dans  les  quelques  numéros  de  votre  journal  que  vous 
avez  bien  voulu  m'adresser,  j'ai  pu  voir,  par  les  articles 
qu'ils  contiennent,  le  programme  que  vous  entendez 
suivre  dans  la  campagne  que  vous  venez  d'entreprendre. 
Les  réformes  en  faveur  desquelles  vous  parlez,  sont 
justes  et  équitables,  et  eH«s  devraient  avoir  été  accordées 
depuis  longtemps. 

L'arbitrage  pour  régler  les  différends  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  patrons  et  ouvriers,  par  exemple,  est  une  chose 

1  Lettre  adressés  à  M.  A. -T.  Lépine,  propriétaire' et  rédacteur 
du  Ti'ait  d'union  de  Moutiéal,  peu  de  temps  après  sa  fondation. 
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qui  devrait  être  faite  à  l'heure  qu'il  est.  Par  ce  moyen,  on 
éviterait  les  grèves  et  le  boycottage,  qui  sont  la  ruine  dcj 
pays  et  des  individus. 

L'égalité  de  l'ouvrier  vis-à-vis  du  patron,  en  faisant 
disparaître  les  lois  faites  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier, 
mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  voir 
exister  l'harmonie  entre  la  classe  bourgeoise  et  l'élérueut 
ouvrier. 

La  ])assation  d'une  loi  défendant  aux  enfants  do  l'un 
et  l'autre  sexe,  au-dessous  d'un  certain  âge,  do  travailler 
dans  les  manufactures,  aurait  sa  raison  d'être.  On  ne  ver- 
rait pas,  si  une  telle  loi  existait,  autant  d'enfants  dans  les 
ateliers  où  ils  vont  perdre  leur  santé  et  nuire  aux  ou- 
vriers, en  faisant  diminuer  leurs  salaires. 

L'abolition  du  travail  des  prisonniers  en  tout  ou  en 
partie,  devrait  être  soigneusement  étudiée.  Dans  le  mo- 
ment, le  travail  qui  se  fait  dans  les  prisons  nuit  considé- 
rablement à  la  classe  ouvrière.  Il  serait  donc  on  ne  peut 
plus  opportun  d'y  voir,  avant  que  le  mal  soit  plus  grand. 

L'économie  devrait  être  la  première  vertu  pratiquée  par 
l'oîivrier.  Quelle  belle  chose,  en  eifet  !  Combien  de  per- 
sonnes qui  vivent  misérablement,  sans  cesse  tiraillées  et 
ennuyées  par  leurs  créanciers,  se^-aient  heureuses  si  elles 
parvenaient  à  bien  se  convaincre  qu'avec  un  peu  de  con- 
duite dans  leurs  dépenses,  elles  s'épargneraient  tous  ces 
désagréments. 

Je  voudrais  dire  un  mot,  en  passant,  sur  d'autres  ré- 
formes on  ne  peut  plus  opportunes,  mais  comme  je  me 
8uis  promis  d'être  bref  en  commençant,  je  m'arrêterai  ici. 

Avant  de  clore  cette  lettre,  cependant,  je  me  permettrai 
d'ajouter  un  mot  pour  vous  engager  à  travailler  de  toutes 
vos  forces  en  faveur  des  excellentes  réformes  que  vous 
patronnez,  et,  surtout,  à  prémunir  les  ouvriers  du  désavan- 
tage et  du  danger  qu'il  y  a  pour  eux  de  faire  des  grèves. 

En  faisant  cela,  vous  ferez  non  seulement  le  bien-être  de 
la  classe  à  laquelle  vous  appartenez  et  dont  vous  êtes  l'un 
des  plus  vaillants  et  ardents  défenseurs,  mais  aussi  vous 
contribuerez  au  bonheur  et  à  la  prospérité  de  la  société 
en  général. 
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^;VANT  de  coraraencer,  nous  devons  dire 
que  nous  n'entendons  pas  parler  bien 
longuement  sur  la  question  que  nous 
avons  l'intention  de  traiter.  Nous  ne  la 
traiterons  que  très  superficiellement,  réser- 
vant pour  une  autre  occasion  un  travail 
plus  convenable  sur  cette  question  si  impor- 
tante pour  le  Canada  ^ . 
v^>t^ri  ^  La  question  posée  est  celle-ci  :  Quel  serait 
J  \^N  jT  le  meilleur  moyen  de  relever  le  commerce, 
de  lui  donner  l'ardeur  d'autrefois  —  sinon  de  l'augmen- 
ter —  et  de  lui  ouvrir  les  marchés  étrangers  ? 

Disons  d'abord,  que  le  Canada  possède  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  en  faire  un  des  pays  les  plus  riches 
du  monde.  Son  territoire,  qui  est  immense,  est  borné  au 
nord  par  la  baie  de  Baffin  et  l'océan  Glacial  ;  à  l'ouest, 
par  l'Amérique  russe  et  l'océan  Pacifique  ;  au  sud,  par  les 
Etats-Unis  ;  à  l'est,  par  l'océan  Atlanticiue.  Ses  communi- 
cations avec  l'étranger  peuvent  être  des  plus  faciles  par 
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le  moyen  de  ses  voies  fluviales  naturelles  et  artificielles 
et  le  réseau  do  ses  chemins  de  l'cr.  Il  a  un  terrain  minier 
qui  est  très  riche  et  très  grand.  Son  sol  est  fertile  ;  soa 
climat,  salubre  et  bon  pour  la  végétation. 

Malgré  tous  ces  avantiiges,  le  Canada  n'a  jamais  eu  un 
commerce  comparable  à  celui  de  la  plus  petite  puissance 
européenne.  Le  commerce  de  bois  est  le  seul  qui  ait  eu 
quehjue  activité  jusqu'à  ce  jour.  Mais  que  deviendra  ce 
commerce  lorsque  les  forêts  seront  complètement  déboi- 
sées —  chose  qui  arrivera  dans  un  temps  assez  rapproché, 
car,  suivant  une  mauvaise  habitude,  on  ne  s'occupe  pas 
de  remplacer  les  arbres  coupés  annuellement  1  Ce  ne  se- 
ront certainement  pas  nos  exportations  de  blé  et  d'ani- 
maux vivants  qui  nous  assurerort  le  revenu  que  nous 
rapporte  le  commerce  de  bois.  Sa  is  doute  l'exportation 
des  blés  et  bestiaux  pourrait  se  faire  sur  une  plus  grande 
échelle,  si  les  Canadiens  s'occupaient  davantage  de  la  cul- 
ture du  sol  et  de  l'élevage  du  bétail. 

Mais  malheureusement,  le  fléau  de  l'émigration  nous 
enlève  chaque  année  des  milliers  de  bras.  Plusieurs  vil- 
lages, riches  et  populeux  autrefois,  ont  vu  leur  population 
diminuer  de  plus  de  moitié.  C'est  aux  Etats-Unis  que  nos 
compatriotes  émigrent;  c'est  dans  les  milliers  d'usines  de 
la  grande  république  que  les  Canadiens  vont  gagner  le 
pain  nécessaire  à  leur  subsistance  et  à  celle  de  leur  fa- 
mille. 

Pourtant  l'agriculture  est  la  plus  avantageuse  carrière 
qu'il  soit  donné  à  un  homme  de  suivre  ;  et  M.  Gérin-Lajoie 
avait  bien  raison  de  dire  les  paroles  suivantes  dans  Jean 
Mivard  : 

«  Consultez  un  moment  les  savants  qui  se  sont  occupés 
■de  rechercher  les  causes  de  la  prospérité  des  nations,  et 
vous  verrez  que  tous  s'accordent  à  dire  que  l'agriculture 
est  la  première  source  d'une  richesse  durable  ;  qu'elle  ofl're 
plus  d'avantages  que  tous  les  autres  emplois  ;  qu'elle  fa- 
vorise le  développement  de  l'intelligence  plus  que  toute 
autre  industrie  ;  que  c'est  elle  qui  donne  naissance  aux 
manufactures  de  toutes  sortes  ;  enfin,  qu'elle  est  la  mère 
de  la  prospérité  nationale,  et,  pour  les  particuliers,  la. 
seule  occupation  réellement  indépendante.  L'agriculteuri 
qui  vit  de  son  ti-avail  peut  dire  avec  raison  ;  Qu'il  nd 
connaît  que  Dieu  pour  maître  », 


112 


LES   LOISIRS   D  UN 


Nous  pensons  commo  M.  G(5rin-Lajoio.  Corarao  lui, 
nous  croyons  sincôruniont  quo  le  dëvolopponioat  de 
l'agricultufo  donnerait  à  notre  pays  une  richosae  qu'il 
n'a  pius.  D'ailleuib,  cela  ne  l'ait  l'ombre  d'un  doute  pour 
personne. 

Mais  comment  parviendra-t-on  à  développer  l'agricul- 
ture 1  Voilà  une  question  qui  a  occupé  bien  souvent 
l'esprit  dos  vrais  amis  de  notre  pays. 

Pour  essayer  de  là  résoudre,  le  gouvernement  d'Ottawa 
a  dépensé  des  sommes  iàbuleusea  et  en  dépense  encore 
beaucoup  pour  entretenir  des  agents  eu  Europe,  ayant 
pour  mission  d'attirer  sur  nos  rivas  l'immigration  euro- 
péenne. A  quel  résultat  sont-ils  parvenus,  ces  agents  ?  Ils 
n'ont  pu  réussir  à  attirer  que  quelques  centaines  d'immi- 
grés qui,  après  un  certain  péjour  au  Canada,  s'en  retour- 
neront dans  leur  pays  ou  immigrèrent  de  nouveau  et  cette 
fois  aux  Etats-Unis. 

l)e  sou  côté,  le  gouvernement  de  Québec  nomma  lui 
aussi  des  agents  d'immigration  et,  de  plus,  construisit  des 
chemins  do  fer  pour  faciliter  les  communications  entre 
les  anciennes  paroisses  et  pour  tâcher  d'en  créer  de  nou- 
velles au  milieu  des  terres  incultes.  A-t-on  atteint  le  but 
en  vue  1  Non.  L'immigration  européenne,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'est  dirigée  ailleurs;  et  nos  compatriotes 
émigrés,  loin  de  revenir  au  pays,  n'ont  vu  que  leur 
nombre  se  grossir  aux  États-Unis  par  l'émigration  cons- 
tante de  leurs  frères  du  Canada. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  dire  ici  que  nous  ne  voulons 
pas  blâmer  les  gouvernements  d'Ottawa  et  de  Québec 
pour  les  moyens  qu'ils  oht  employés  pour  faire  progresser 
l'agriculture,  et  par  cela  même,  le  commerce,  puisque 
l'agricuiture,  pour  nous  servir  de  cette  expression,  est  la 
mère  du  commerce.  Ils  sont  au  contraire  très  bons  et  en 
usage  dans  toutes  les  contrées  nouvelles.  Mais  nous  pen- 
Eons  qu'il  y  en  aurait  de  meilleurs  pour  notre  pays,  et 
nous  allons  en  parler. 

Suivant  nous,  et  nous  devons  dire  que  nous  sommes 
appuyé  par  toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  notre 
situatien  économique,  l'agriculture  ne  progressera  pas, 
tant  que  nous  ne  pourrons  pas  offrir  aux  agrioulteurs  et 
aux  industriels  un  marché  plus  vaste  que  celui  que  nous 
avons  maintenant. 
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No8  produit»  ne  i)euveDt  se  vendre  que  difficilement 
Bur  les  marchés  étrangers.  Un  oxotnple  suffira.  En  1878, 
des  Cana^Iieus  ayant  exposo  dits  marchnidiscs  à  l'exi)08i- 
tion  do  Paris  qui  avaient  été  roii;arqucc8,  reç un-ut  des 
commandes  do  la  part  de  r.'archands  français.  Mais  quelle 
ne  fut  pas  la  surprise  dos  manufacturiers  camideus  d'ap- 
prendre, le  jour  où  ils  devaient  délivrer  les  marchandises 
commandées,  que  plusieurs  d'entre  elles  n'étaient  pas 
même  admises  en  France,  vu  que  le  Canuda  u'uvaii  pas 
été  compris  dans  les  traités  de  commerce  conclus  ))ar 
l'Angleterre  avec  la  France. 

Cependant,  le  gouvernement  français  a  beaucoup  fait, 
disons-le  ici,  pour  lier  des  relations  comuierciales  avec  soa 
ancienne  colonie.  Napoléon  III  envoya  même  dans  ce  but, 
en  1855,  une  corvette,  la  Capricieuse^  qui  vint  à  Québec, 
mais  cette  tentative^  inutile  de  le  dire,  n'eut  aucun  suc- 
cès. Et  que  de  tentatives  tentées  depuis  par  notre  an- 
cienne mère-patrie  pour  se  rapprocher  de  nous  par  le 
commerce  ! 

Nos  produits  rencontrent  des  baiTières  non  seulement 
en  France,  mais  chez  toutes  les  autres  nations  euro- 
péennes, et  même  en  Amérique.  D'un  autre  côté,  tous  les 
pays  nous  écrasent  de  leurs  articles  manufacturés.  Les 
Américains  cherchent  même  à  noua  enlever  complètement 
le  commerce  de  l'ouest,  duquel  nous  tirons  le  plus  de 
profits. 

Or,  que  doit  faire  le  Canada  dans  cette  position  î  Pren- 
dre le  moyen  le  plus  propre  de  s'assurer  les  marchés 
étrangers  qui  lui  sont  fermés  maintenant,  et  s'eiforcer  de 
garder  le  seul  qui  ne  lui  soit  pas  complètement  refusé, 
celui  des  États-Unis.  Voilà  notre  réponse. 

Quel  est  le  moyen  d'ouvrir  les  marchés  de  l'étranger  an 
commerce  canadien  î 

Sir  Francis  Hincks  répond  à  ootte  question  en  disant, 
dans  un  article  publié  d.xas  1q  /uurwii  o/  commerce 
(1878),  que  nous  devrions  ftvoir  le  droit  d«  foire  dos  trai- 
tés de  commerce  avec  les  autieo  pays, 
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C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Ëdçar,  député  du  comté  de 
West-Ontario  au  parlement  fédéral,  qui  daus  un  discours 
qu'il  pronança  il  y  a  quelques  années,  dit  : 

<(  Nos  parlements  sont  tout  à  fait  compétents  à  passer 
des  lois  qui,  par  l'augmentation  des  droits  de  douane, 
peuvent  restreindre  notre  commerce  avec  les  autres  na- 
tions. Or  n'est-ce  pas  une  étrange  anomalie  que  uoua 
n'ayons  pas  le  pouvoir  d'entrer  en  négociation  avec  les 
autres  pays  aux  fins  d'étendre  notre  commerce  1  L'Augle- 
terre  fait  ses  traités  commerciaux  elle-mrjmo  et  les  faits 
dans  ses  intérêts,  sans  nous  mettre  de  la  partie  ;  ce  ne 
peut  être  avantageux  pour  nous  qu'il  en  soit  ainsi,  car  on 
ne  peut  plus  guère  supposer  que  ceux  qui  négocient  ces 
traités  soient  bien  au  courant  de  ce  dont  nous  avons  be- 
soin. 

«  S'il  esv  désirable  pour  nous  d'avoir  de  nouveaux  mar- 
chés pour  l'écoulement  de  nos  produits  qui  augmentent 
sans  cesse,  nous  devrions  pouvoir  rechercher  ces  marchés 
nous-mêmes  car  personne  ne  désire  nous  en  oiirir,  et  de 
fait,  personne  ne  saurait  le  faire  pour  nous. 

«  Notre  position  aujourd'hui  est  telle  que  si  sir  John-A, 
Macdonald  et  tout  son  cabinet,  agissant  avec  l'autorité 
immédiate  du  parlement  fédéral,  allaient  en  grande  pompe 
proposer  aux  habitants  noirs  do  Saint-Domingue  un  traité 
de  commerce  pour  l'échange  de  notre  morue  avec  leur  mê- 
lasse, ils  seraient  complètement  ignorés,  s'ils  n'étaient 
traités  d'imposteurs  par  le  président  de  cotte  intéressante 
république. 

«  Il  est  arrivé  qu'il  a  plu  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères de  la  Grande-Bretagne,  de  nommer  un  Canadien 
pour  le  représenter  dans  une  semblable  occasion,  mais 
tout  devait  être  sujet  à  l'approbation  et  au  contrôle  du 
cabinet  anglais.  Nous  avons  réussi  quelquefois  à  arracher 
quelque  chose  par  l'interminable  filière  de  l'administra- 
tion de  ce  département,  mais  le  plus  souvent  ce  système 
ridicule  a  été  fatal  à  nos  efforts.  Il  est  incompatible  avec 
nos  intérêts  comme  avec  notre  dignité  comme  peuple, 
qu'un  semblable  état  de  choses  existe  plus  longtemps. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cette  question  est 
soulevée.  En  1870,  le  parti  libéral,  dans  la  chambre  des 
eommunes  d'Ottawa,  a  voté  unanimement  la  proposition 
suivante  : 
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«  Qu'une  adresse  «uit  prés  ntée  à  Son  Excellence  le 
((  gouverneur  géiiéral,  lui  représentant  quo  l'augmentât  ion 
tt  (le  la  population  et  des  produits  du  Doiniuion  exige  des 
«  marchés  plus  étendus,  et  des  relatiuns  coinnirrcialos 
«  moins  resirointos  avec  l'étranger  ;  qu'il  norait  très  avan- 
«  tiigeux  pour  neu«  que  notre  gouverncuieut  put  se  mettre 
«  en  communication  directe  avec  toutes  les  ^psaossions 
«  auglaises  et  autr»'s  pays  étrangers  qui  voudraient  entrer 
«  en  relation  avec  nous  dans  ce  but  ;  qu'H  ast  urgent 
<(  pour  nous  d'obtenir  du  gouvernement  iini»érinl  îles  au- 
i(  torisations  nécessaires  pour  nous  aboucher  ainsi  avec  les 
«  autres  possessions  anglaises  ou  jMiys  étrangws,  avec  l'en- 
«  tendement  que  tels  arrangeniouts  commerciaux  devront 
((  dans  tous  les  cas  être  soumis  à  l'approbation  de  la  majo- 
«  rite  »)  . 

«  Cette  proposition  ressemblait  trop  à  la  trahison  voilée, 
je  suppose,  car  elle  fut  étouH'éo  par  le  vote  désir  John- A. 
Macdonald  et  do  ses  partisans  en  laveur  d'un  amende- 
ment nous  plaeant  pour  jamais  à  la  merci  du  ministère 
dés  allaires  étrangères  anglais. 

«  Si  ces  sentiments  d'indépendance  constituent  une 
trahison,  ajoute  M.  Edgar,  eh  bien  !  moi,  j'assumerai  la 
responsabilité  de  dire  que  si  un  vote  populaire  était  de- 
mandé aujourd'hui  sur  la  question,  les  trois  quarts  de  la 
population  canadienne  appuieraient  la  même  proposi- 
tion avec  enthousiasme,  et  chacun  écartant  le  voile  se 
montrerait  comme  un  traître  aux  yeux  de  quelques-uns, 
mais  comme  un  vrai  patriote  vis-à-vis  de  son  pays  et  de  sa 
conscience  » . 

L'honorable  E.  Blake  partage  les  idées  de  M.  Edgar, 
et  il  se  déclara,  lui  aussi,  en  1882,  en  faveur  de  l'indé- 
pendence  commerciale,  dans  un  discours  qu'il  prononça 
au  parlement  fédéral. 

Nous  pensons,  de  notre  côté,  que  c'est  lo  seul  moyen. 
Ce  n'est  que  par  la  confection  de  traités  commerciaux 
que  nos  produits  verront  s'ouvrir  devant  eux  les  marchés 
de  l'Europe.  Mais  l'Angletcirre  nous  donnera-t-elle  le  droit 
d'en  faire  1  Nous  en  doutons  fort,  pour  la  raison  que  la 
tactique  de  la  Grande-Bretagne  a  toujours  été  de  s'assurer 
le  monopole  des  marchés  de  ses  colonies  et  d'empêcher 
celles-ci  de  faire  tout  commerce  avec  d'autres  pays,  sauf 
avec  elle.  Le  passé  est  là  pour  le  prouver. 


m 


ê 


116 


LEH   LOISIRS   d'un 


î 


1^ 


On  crut  un  instant,  on  1883,  quo  l'Angleterre  noua 
donnait  le  privilège  de  faire  dus  traitéa  do  coinincrcu,  ot 
toici  k  quelle  occaâioa.  Lo  parlement  d'Ottawa  venait  de 
présenter  une  adro880  de  félicitation  au  gouverneur 
g(5u6rftl,  le  marquis  de  I.orne,  lui  exprimant,  à  rocca«ion 
de  Sun  prochain  départ  du  Canada,  ses  sympathies  et  son 
I  approbation  pour  la  ligne  de  conduite  ([u'il  avait  tenue 
pendant  son  teime  d'oflice.  Dans  le  discours  qu'il  fit  en 
réponse  à  cotte  adresse,  le  marquis  de  Lorne  laissa 
échapper  les  paroles  suivantes  : 

«  Vous  avoz  le  j)ouvoir  do  négocier  vous-mêmes,  et  sous 
votre  seule  responsabilité,  vos  traités  avec  les  autres 
'  nations.  Votre  représentant  à  Londres  peut  compter  sur 
le  concours  du  ministère  des  allairos  étrangères*  de  la 
Graudc-lirotaj^ue  pour  vous  faciliter  la  négociation  de  ces 
traités.  Vous  n'êtes  pas  des  sujets,  mais  des  libres  alliés 
d'une  glande  nation  prête  à  défondre  vos  droits  lorsqu'ils 
seront  menacés. 

«  Le  Canada  et  la  Grande-Bretagne,  l'un  à  côté  de 
l'autre,  se  prêtent  ur  mutuel  secours.  L'un  assure  à  la 
Grande-Bretagne  un  vaste  commerce,  l'autre  assure  au 
Canada  la  sécurité  de  ses  institutions  autonomes.  J'espère 
que  mes  successeurs  pourront  toujours  constater  au  Cana- 
da l'existence  d'un  gouvernement  national  libre,  sous  le 
protectorat  et  l'alliance  du  gouAo moment  impérial  » . 

On  pensa  que  ces  paroles  avaient  été  insj)irée8  par  le 
cabinet  de  Saint-James,  et  on  voit  d'ici  la  joie  de  tous 
ceux  qui  aspiraient  depuis  si  longtemps  après  cette  liberté 
de  commerce  qui  seule  peut  rendre  notre  pays  prospère. 
Quelques-uns  mêmes  crurent  que  l'Angleterre  nous  don- 
nait l'indépendance  politique.  C'était,  entre  autres,  l'avis 
de  M.  J.-X.  Perrault,  le  vaillant  champion  de  l'émanci- 
pation coloniale,  qui  écrivait  ce  qui  suit  dans  la  Patrie 
du  30  mai  1883  : 

«  Ces  paroles  remarquables  sont  toute  une  révélo,tion. 
Elles  constituent  une  déclaration  officielle  et  autorisée  de 
l'indépendance  politique  et  commerciale  de  la  confédéra- 
tion canadienne  sous  le  sceptre  de  la  reine  Victoria. 

«  Notre  position,  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne,  sera 
à  l'avenir  celle  de  la  vice-royauté  de  l'Egypte  vis-à-vis  de 
l'empire  turc.  L'Egypte  Jouit  de  tous  les  droits  et  privi- 
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l^j»08  d'uno  nation  libre  et  indApondanto.  Ello  poM^de 
rudiniuiutrntiun  complùto  du  toutt's  utt'uiriH  ulluctant  8oa 
terrïtoire,  soit  ii  l'intôrifur,  soit  j\  l'i'xtùriour.  L'Egypte 
est  on  rolutiuns  conntantofl  ot  directCH  pour  la  nt^goctation 
do  808  traitt'8  avoc  los  nations  étrani,'mos.  Kilo  possède 
8on  arnu'it!  et  wa  marine  ot  lo  sultan  do  Tiinjuio,  tout  on 
ùcniourant  lo  suzerain  do  l'Egyptt!,  n'intoivicut  enaucuuo 
mani^ru  dans  son  gouvornontont. 

«  Voilà  la  position  quo  lo  luaniuis  do  Luriio  vient  do 
faim  au  ('anada.  il  nous  a  reconnu  au  nom  du  gouvorno- 
ment  britanni(iun,  tous  les  droits  (l'un  peuple  libre  et 
indépendant,  sous  la  souveraineté  do  la  rcino  Victoria, 
mais  no  relovant  plus,  en  aucune  nianièro,  du  rainistèrQ 
des  colonion  ou  du  gouvernement  impérial. 

«  Au  reste,  c'est  là  la  jiosition  déjà  prise  par  l'honorable 
E.  ])lako  et  par  l'honorablo  A.  Mackenzio,  au  banquet 
du  club  National.  «  Lo  conseil  privé  du  Canada,  déclara 
«  l'honorable  A.  Mackenzio,  est  en  tout  point  l'égal  du 
«  consoil  i)rivé  do  la  Grando-lîretagno  et  no  rolèvo  quo 
«  do  Sa  Majesté  britanni([uo  »  . 

«  Dès  lors,  nos  relations  avec  lo  ministère  des  colonies 
cessent.  Nous  traitons  d'égal  à  égal  avec  le  gouvernement 
impérial.  Nous  devenons  une  vice-royauté  indépendante 
au  point  de  vue  de  son  gouvernement  dont  le  vico-r  n 
doit  être  choisi  d'abord  par  los  deux  chambres  du  parle- 
ment canadien,  réunies  en  congrès,  puis  investi  par  la 
souveraine  do  tous  los  pouvoirs  qu'elle  confôre  à  son  re- 
présentant. C'est  là  une  condition  essentielle  de  notre 
autonomie  nationale,  telle  qu'annoncée  par  lo  marquis  de 
Loruo. 

«  Cette  solution  des  difficultés  actuelles  de  notre  posi- 
tion coloniale,  ajoutait  M.  Perrault  en  terminant,  ne 
laisse  rien  à  désirer  pour  ceux  qui  aspirent  à  l'indépen- 
dance du  Canada.  C'est  la  rupture  du  lien  colonial,  c'est 
l'obtention  de  tous  les  droits  d'un  peuple  libre,  tout  en 
maintenant  la  souveraineté  de  la  reine  Victoria  dais  le 
pays.  Nous  devenons  citoyens  canadiens,  tout  eu  conser- 
vant l'alliance  d'un  grand  peuple.  On  ne  saurait  s'exagé- 
rer l'importance  d'un  cbangemen^t  aussi  radical  dans  notre 
existence  nationale.  Kèmercions  le  gouverneur  général  de 
nous  avoir  fait  ce  riche  cadeau  avant  bon  départ  »  . 


c 


sera 
hvis  de 
piivi- 


p 


1»8 


Iii:S  LOISIRS   D'Ùl? 


Cependant,  toutes  ces  bulles  paroles  du  marquis  de 
Lorne  que  nous  avons  citées  ci-dessus  sont  demeurées 
lettre  morte.  Le  gouvernement  canadien  n'a  pas  été  auto- 
risé à  faire  un  seul  traité  de  commerce.  Le  représentant 
du  Canada  à  Londres  n'a  aucun  des  privilèges  attachés  à 
l'ambassadeur  d'un  pays  libre  et  indépendant  ;  il  n'a  pas 
même  le  droit  d'émettre  ses  idées.  Il  faut  qu'il  agisse  dans 
ronibre  du  ministre  anglais.  On  a  eu  une  preuve  de  cela 
lorsqu'il  s'est  agi  de  conclur>  des  traités  commerciaux 
entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne.  Le  commissaire 
canadien  qui  avai»t  été  invité  à  prendre  part  aux  délibéra- 
tions préliminaires  de  ces  traités  —  non  pas  par  les 
grandes  puissances,  car  celles-ci  ne  connaissent  pas  plus 
notre  pays  que  l'intérieur  de  la  Chine  n'est  connu  du 
monde  entier,  mais  par  l'Angleterre,  et  elle  le  fit  par  pure 
politesse  —  ne  fut  pas  même  autorisé  à  ouvrir  la  bouche. 
Quelle  belle  position  pour  le  représentant  d'un  pays  libre 
et  indépendant  ! 

Une  chose  semblable  avait  eu  lieu  en  1878,  lors  de 
l'exposition  de  Paris.  Le  gouvernement  canadien  envoya 
€n  cette  occasion  M.  Gordon  Brown,  éditeur  du  Globe 
de  Toronto,  pour  le  représenter  à  cette  exposition  et  au 
congrès  postal  international.  M.  Brown,  qui  pensait  d'être 
traité  comme  tous  les  autres  commissaires  étrangers,  fut 
fort  étonné  en  prenant  possession  de  sa  place  à  l'exposi- 
tion, d'apprendre  que  le  représentant  de  l'Angleterre 
avait  ordonné  à  M.  Berger,  directeur  des  sections  étran- 
gères, de  ne  prendre  aucune  connaissance  des  communi- 
cations qui  pourraient  lui  être  faites  par  les  commissaires 
des  colonies  anglaises,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  revêtues 
de  la  signature  du  représentant  anglais. 

Au  congrès  postal  international  (1878),  tenu  à  Paris, 
sous  la  présidence  de  M.  Cochery,  M.  Brown  fut  encore 
traité  de  la  même  manière.  En  vain  essaya-t-il  d'obtenir 
la  permission  de  prendre  part  aux  délibérations  en  s'a- 
dressant  à  lord  Lyons,  ambassadeur  anglais  à  Paris  ; 
celui-ci  lui  répondit  qu'il  devait  se  soumettre  aux  désirs 
et  volontés  du  commissaire  britannique. 

»  L'histoire  rapporte,  dit  M.  J.-X.  Perrault  * ,  que  vu 
la  haute  pefsonnalité  de  M.  Gordon  Brown,  on  lui  permit 

»  La  Patrie,  27  janvier  1880.         '  .      \ 
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d'assister  comme  étranger  de  distinction  aux  séances  du 
cougies,  mais  sans  droit  du  parler  ni  de  voter 

«  M.  Lrown  fut  si  mccoutent,  si  humilié  pour  son  pays, 
et  tellement  outré  des  jalousies  anglaises,  (ju'il  déclara  à 
tous  les  Canadiens  qui  voulaient  l'entendre  à  l'arig, 
«  qu'aussi  longtemps  qu'il  tiendrait  une  plume  au  Glohey 
«  qu'il  combattrait  toujours  pour  obtenir  rindépendanco 
«  absolue  do  toute  commission  »  . 

M.  Joseph  JJoutre  qui  alla  à  Londres,  en  1880,  pour 
affaires  professionnelles,  ne  fut  pas  mieux  reçu  que 
M.  Brown.  On  ne  voulut  pas  l'écouter  devant  le  conseil 
privé;  on  le  dédaigna  pres(iuo.  Aussi  M.  Doutre  se  plai- 
gnit-il de  la  position  qui  lui  avait  été  faite,  dans  un 
discours  prononcé  devant  le  Royal  Colonial  Institute. 

«  Je  suis  venu  à  Londres,  disait  M.  Doutre  en  cette 
occasion,  comme  avocat  dans  certaines  causes  inscrites  au 
conseil  privé.  A  mon  arrivée,  je  me  présentai  au  greffier. 
Le  greffier  me  répondit  qu'^l  no  comprenait  pas  c^  que 
les  avocats  des  colonies  avaient  à  taire  au  conseil  privé, 
qui  est  essentiellement  chargé  do  la  décision  des  causes 
venant  des  colonies.  Finalement  il  refusa  de  m'écouter  et 
déclara  qu'il  ne  donnerait  des  renseignements  qu'à  un 
avocat  de  Londres  » . 

Notre  pays  ne  fut  mis  sur  le  piod  des  grandes  puis- 
sances qu'une  seule  fois,  et  ce  fut  en  1874.  L'honorable 
A.  Mackenzie  fait  allusion  à  ce  fait  dans  le  discours  qu'il 
fit  au  banquet  du  club  National  (1883). 

«  En  1874,  dit  M.  Mackenzie  en  cette  circonstance, 
lorsque  nous  eûmes  à  faire  un  traité  avec  les  Etats-Unis, 
je  refusai  de  commencer  les  négociations  à  moins  de  voir 
nommer  un  Canadien  ministre  plénipotentiaire,  et  pour 
la  première  fois  dans  l'histoire  du  Canada,  un  Canadien 
fut  mis  sur  le  même  pied  que  le  ministre  anglais. 

«  Je  sais,  ajoutait  M.  Mackenzie,  que  depuis  longtemps 
les  hommes  d'État  anglais  pensent  que,  bien  que  les  ha- 
bitants des  colonies  aient  droit  à  quelque  considération, 
ils  ont  à  suivre  les  volontés  des  hommes  sages  de  la 
Grande-Bretagne.  Je  prétends  que  nous  avons  des  hommes 
tout  aussi  sages  dans  les  colonies  que  dans  la  mère -patrie, 
et  cela  a  toujours  été  le  désir  du  parti  libéral,  depuis  les 
jours  de  Baldwin,  de  mettre  les  hommes  d'État  canadiens 
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BUT  le  même  pied  que  les  hommes  d'État  de  l'Angleterre. 
I^os   hommes   d'État  ne  sont  nullement  inférieurs   aux 
.autres,  et  sous  la  souveraineté  de  notre  reine,  le  conseil 
privé  du   Canada  eut  au   rang   du  conseil  privé   de    la 
Orande-Bretagne,  excepté  dans  l'ordre  de  préséance  »  . 
(     I>C  Canada,  de  même  que  les  autres  colonies  anglaises, 
n'a  pas  la  place  qu'il  devrait  avoir  auprès  de  l'Angleterre  ; 
cela  est  i)rouvé  par  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  est 
méconnu  ;  nous  dirons  plus,  on  le  méprise.  Tout  Cana- 
dien qui  a  eu  occasion  pour  quelque  atiaire  que  ce  soit 
de   se  rendre  à  Londres,   peut   confirmer  ce  que  nous 
venons  de  dire.  Des  Anglais  mûmes,  de  ceux  dépourvus 
de   tous  préjugés,  admettent  que  les  colons  en  général 
devraient  être  mieux  connus  et  plus  estimés.  Au  moment 
où  nous  écrivons  ceci,  nous  avons  devant  nous  un  article 
de  la  Saint-James  Gazette  de  Londres,  qui  làit  de  justes 
réflexions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  ici.  En  voici  quel- 
ques extraits  : 

«  Le  cohnist  anglais,  bien  qu'il  se  regarde  comme  un 
membre  très  important  de  la  nation,  —  le  mot  «  nation  n 
employé  dans  son  sens  le  plus  la^f^je  et  n'emijrassant  pas 
seulement  les  habitants  des  îles  oritanniques,  —  n'a  pas 
obtenu  la  place  qui  lui  convient  dans  l'organisation  poli- 
tique. Une  grande  partie  de  nos  hommes  politiques 
admettent  difficilement  sa  prétention  d'être  traité  comme 
un  Anglais,  et  ces  hommes  croient,  comme  M.  Bright  l'a 
dit  brusquement  plus  d'une  fois,  que  son  zèle  pour  la  fra- 
ternité est  simplement  de  l'artifice  commercial. 

«  Le  colonist  lui-même  a  été  victime  en  partie  des  pré- 
jugés que  la  politique  coloniale  fait  naître,  politique  que 
M.  Cobden  ne  se  lassait  pas  de  dénoncer  comme  insépa- 
rable de  guerres,  de  dépenses,  de  privilèges,  de  protection, 
d'extravagance  en  général.  Le  colonist  a  encore  à  souffrir 
du  préjugé  populaire  qui,  dans  le  siècle  dernier,  s'atta- 
chait à  un  '(  nabab  » ,  ce  tyran  <(  à  la  contenance  fière, 
«  comme  l'a  peint  ]Macaulay,  avec  un  méchant  foie  et  un 
«  cœur  plus  méchant  »  ,  qui  vient  au  pays  chargé  des  dé- 
pouilles des  royaumes  pour  débaucher  le  pur  électeur 
anglais. 

«  Dernièrement  (1882),  on  l'a  dénoncé  aussi  vivement 
que  l'on  attaquait  les  ex-proconsulc  indiens  à  l'époque  de 


conini 

colon  ■ 

û'a,  d 

coJoni 

les  qu 

h  :N"oi 

années 

toire 


HOMME    DU    PEUPLE 


121 


ierre. 

aux 
)nseil 
ie  la 
)) . 

laisea, 
terro  ; 
Il  est 

Cana- 
ce  soit 
B  nous 
lourvus 
général 
noment 
L  article 
Le  justes 
Lci  quel- 

oame  un 
nation  >» 
sant  pas 
L_  n'a  pas 
ion  poli- 
lolitiques 
comme 
fright  l'a 
|ur  la  f ra- 
des pré- 
lique  que 
insépa- 
j'otection, 
[à  souffrir 
s'atta- 

■ —  / 

|nce  fière, 
aie  et  un 
lé  des  dé- 
électeur 

1  vivement 
jpoque  de 


Burke.  C'est  lui  qui  fait  la  guerre  ou  on  la  fait  pour  son 
compte.  Sans  lui,  la  paix  et  le  retranchement  seraient  dus 
choses  faciles.  Si  la  politique  libérale  est  tombco  et  si 
l'attention  du  parlement  est  détournée  par  des  expéditions 
militaires,  c'est  à  cause  du  turbulent  colonist.  Il  veut 
toujours  s'emparer  des  possessions  d'innocents  naturels 
du  pays.  Lorsqu'il  ne  peut  pas  les  tuer  ouvertement,  il 
les  empoisonne  par  le  rhum  dont  la  vente  lui  rapporte 
d'énormes  profits.  Lorsqu'il  ne  peut  plus  les  pressurer,  il 
les  entraîne  à  la  guerre  afin  que  la  racre-patrio  soit  forcée 
d'intervenir.  Il  se  complnît  dans  l'elFusion  du  sang,  car 
cela  lui  procure  un  double  avantage,  d'abord  de  se  déliar- 
rasser  de  ceux  qui  l'empêchent  d'acquérir  le  vol,  ensuite 
celui  de  tirer  profit  des  dépenses  de  la  guerre... 

«  Il  est  très  désirable  que  l'on  connaisse  mieux  le  co- 
lonist anglais.  Si  nous  devons  le  regarder  comme  l'élé- 
ment nuisible  que  quelques-uns  croient  voir  en  lui  ou  s'il 
doit  être,  comme  d'autres  le  soutiennent,  notre  défense 
et  notre  sauvegarde  pour  l'avenir,  il  est  également  néces- 
saire d'étudier  son  caractère,  son  tempérament,  ses  pen- 
chants... 

«  Les  colonists  sont  les  meilleurs  clients  de  l'Angle- 
terre, en  dépit  de  tarifs  hostiles  dans  une  ou  deux 
colonies.  Leurs  besoins  contribuent  directement  à  fortifier 
l'industrie  de  la  mère-patrie  et  leurs  produits  grossissent 
les  ressources  de  la  puissance  nationale.  Et  quant  aux 
guerres  dont  on  attribue  la  responsabilité  aux  colonists, 
on  constatera  que  bien  peu  d'entre  elles  sont  dues  à  des 
choses  que  les  colonists  désirent  pour  eux-mêmes  ou  pour 
leur  avantage.  Après  tout,  quelles  sont  les  guerres  que 
l'Angleterre  s'est  attirée  à  cause  de  ses  colonies]  Le  total 
des  dépenses  s'élèverait  à  peine  au  profit  d'une  année  de 
commerce  colonial.  Les  deux  plus  beaux  groupes  de  nos 
colonies  sont  l'Amérique  et  l'Australie,  mais  aucun  d'eux 
n'a,  depuis  le  commencement  de  ce  qu'on  a  appelé  l'ère 
coloniale,  coûté  un  farthing  à  la  mère-patrie.  Quelles  sont 
les  querelles  dans  lesquelles  nous  ont  entraînés  le  Canada, 
la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  Victoria  ?  Dans  les  dernières 
années,  tout  le  continent  de  l'Australie  est  demeuré  terri- 
toire anglais  sans  même  un  peloton  de  soldats  anglais, 
excepté  comme  gardiens  au  pénitencier  de  la  rivière  de 
l'Oie». 
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Dans  '  cours  de  cet  article,  nous  avons  essayé  do  dé- 
montrer que  le  (Janada  n'occupe  pas  la  place  à  laquelle 
il  a  droit,  et  qu'il  est  sans  cesse  embarrassé,  diins  ses  relîi- 
tions  avec  l'extérieur,  par  le  lien  qui  l'aitache  à  la 
Giande-Bretngue.  iJe  plus,  qu'il  est  l'objet  de  la  part  de 
l'Angleterre,  tl'uno  foule  de  préjugés,  de  dédain,  de 
jalou:-;ies  qui  lui  ont  toujours  nui  et  qui  lui  uuieront 
davantage  à  l'avenir,  avec  l'accioisbement  constant  de  sa 
poi)ulatiun. 

Le  Canada  qui,  nous  le  savons,  poursuit  la  légitime 
ambition  do  deveuir  un  pays  commercial  florissant,  doit 
songer  ù  se  défaire  de  tous  les  liens  qui  gênent  ses 
mouvements,  et  s'efforcer  aussi  de  déjouer  les  intrigues 
que  les  hummes  d'État  anglais  trament  sans  cesse  contre 
lui  i)our  l'empêcher  de  parvenir  au  but  qu'il  vise  d'at- 
teindre dans  un  avenir  prochain. 


III 


Si  des  traités  de  commerce  et  des  relations  plus  faciles 
avec  l'étranj^er  sont  nécessaires  pour  assurer  la  prospérité 
du  Canada,  clioses  que  nous  n'aurons  vraisemblablement 
jamais  tant  que  nous  serons  les  vassaux  de  l'Angleterre, 
il  nous  faut  songer  à  un  changement  politique.  Sur  ce 
point,  les  idées  sont  partagées  quant  à  la  forme  de  gou- 
vernement que  nous  devrions  nous  donner.  Les  uns 
inclinent  pour  l'établissement  d'une  vice-royautéj  les 
autres,  pour  l'annexion  de  la  coniédération  aux  États- 
♦Unis  ;  encore  d'autres,  pour  la  fédération  impériale  ;  les 
derniers  enfin,  pour  l'indépendance  commerciale  et  poli- 
tique du  Canada  et  sou  établissement  en  État  libre. 
Parlons  d'abord  de  la  vice-royauté. 

L'érection  d'une  vice-royauté  au  Canada  est  une  ques- 
tion qui  a  été  discutée  à  diverses  re])ri.se.s  en  ce  pays. 

Elle  eut  ses  défenseurs  qui  apporter'" nt  tous  les  argu- 
ments qu'ils  purent  trouver  pour  la  faire  valoir  auprès 
du  public.  D'un  autre  côté,  elle  fut  vivement  attaquée 
})ar  ceux  qui  ne  voyaient  dans  cette  forme  de  gouverne- 
meut  aucune  amélioration  à  notre  position  présente. 
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Cette  question  fut  ardemment  agitée  surtout  lors  du 
passage  au  Cannada,  comme  gouverneur  général,  ilu  mar- 
quis de  Lorne. 

A  cette  époque,  on  pensa  sérieusement  que  pendant 
son  terme  d'office  ou  à  son  expiration,  le  marquis  de 
Lorne  serait  fait  vice-roi  du  Canada.  Mais  il  n'en  a  rien 
tté,  comme  chacun  le  sait. 

Et  qu'aurions-nous  pu  espérer  d'une  vice-royauté  au 
Canada,  si  l'on  avait  jugé  à  propos  d'en  doter  notre  pays  ? 
liieu,  tout  à  fait  rien.  Elle  n'aurait  nullement  changé 
notre  situation  vis-à-vis  de  la  Grande-Bretagne,  car  le 
ciief  de  ce  gouvernement  aurait  toujours  été  sous  la 
do])ondance  —  déguisée  ou  non  —  de  cette  puissance. 

t^UH  l'on  jette-  un  simple  coup  d'œil  sur  toutes  les  vice- 
loyautés,  établies  par  les  grandes  puissances,  qui  existent 
encore  de  nos  jours  ou  qui  ont  existé  autrefois,  et  on  se 
convaincra  de  la  vérité  de  ce  que  nous  disons  ici. 

Donc,  on  a  bien  fait  de  ne  pas  imposer  ce  régime  au 
Canada.  On  a  ainsi  épargné  au  peuple  canadien  un  sur- 
croît de  dépenses  et  beaucoup  d'ennuies,  pour  ne  pas  dire 
plus,  que  suscite  partout  l'existence  do  ce  gouvernement. 


IV 


L'annexion  est  une  question  qui  a  été  souvent  mise  sur 
le  tapis,  et  par  des  hommes  très  importants,  par  exemple 
sir  Alexander-T.  Galt. 

Elle  fut  même  pendant  un  certain  temps  une  question 
fort  à  la  mode.  La  presse  et  le  public  en  furent  saisis.  On 
la  discuta  vivement  ;  ses  partisans  apportant  pour  sa  dé- 
fense des  arguments  plus  ou  moins  bons  en  très  grand 
nombre  ;  ses  adversaires,  d'un  autre  côté,  faisant  valoir  les 
objections  qu'ils  trouvaient  à  cette  idée. 

C'est  en  1849  que  le  mouvement  fut  le  plus  fort.  Il  fut 
fait  par  des  marchands  désireux  de  favoriser  les  relations 
commerciales  entre  la  république  voisine  et  le  Canada. 
On  s'attaqua  avec  anleur  de  part  et  d'autie.  La  discussion 
tomba  bientôt  dans  le  domaine  de  la  presse,  qui  s'en  em- 
para et  la  conduisit  vivement.  Mais  ce  mouvement  ne  furt 
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pas  plus  heureux  que  les  pr»5cc Jouta  pour  les  annexion- 
nistes. 

Deniiis  cette  époque,  l'annexion  n'a  pas  été  discutée 
d'une  manière  sérieuse.  Elle  a  conservé  cependant  plusieurs 
partisans  qui  voient  en  elle  beaucoup  plus  qu'ils  ne  de- 
vraient voir,  mais  ils  n'en  parle  plus  guère  publiquement. 

L'annexion  serait-elle  de  quelque  valeur  pour  le  Ca- 
nada î 

Oui,  au  point  de  vue  commercial  ;  non,  au  poini,  do 
vue  politi(|ue. 

Nous  gagnerions  beaucoup,  commercialement  parlant, 
en  annexant  lu  Canada  aux  Etats-Unis,  vu  que  nous 
ferions  disparaître  par  cela  les  droits  énormes  imposés  sur 
les  marchandises  canadiennes  par  le  gouvernement  amé- 
ricain, et  toutes  les  entraves  qu'elles  rencontrent  de  ce 
côté.  Cela  ne  fait  l'ombre  d'un  doute  pour  personne. 

Mais  au  point  de  vue  politique,  il  n'en  serait  pas  de 
même.  L'idée  de  réunir  en  une  seule  république  le  Cana- 
da, tous  les  petits  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  et  les 
États-Unis,  sous  la  direction  du  chef  de  ce  dernier  pays, 
est  une  chimère. 

Jamais  on  ne  pourrait  gouverner  avec  une  seule  tête 
un  territoire  aussi  grand  que  celui  de  l'Amérique.  Mon- 
roe,  dont  la  doctrine  a  encore  plusieurs  adeptes  de  l'autre 
côté  de  la  frontière,  faisait  erreur  lorsqu'il  disait  qu'une 
telle  chose  était  possible  et  que  l'Amérique  pouvait  être 
unifiée  tout  comme  l'est,  de  nos  jours,  l'Allemagne  et 
l'Italie. 

Nous  ferons  remarquer  à  ceux  qui  seraient  tentés  de 
nous  montrer  ces  exemples  d'unification,  que  dans  ces 
deux  cas  il  ne  s'est  agit  d'annexer  que  de  petits  États  et 
qui,  maintenant  réunis,  ne  forment  pas  un  huitième  de 
l'Amérique.  Nous  ajouterons  de  plus,  que  ces  pays  étaient 
habités  par  des  peuples  de  même  origine  qui  ne  furent 
séparés,  dans  plusieurs  cas,  que  par  les  hasards  de  la 
guerre  et  non  par  des  questions  de  race.  Pour  l'Amérique, 
il  n'en  serait  pas  de  même,  vu  qu'elle  est  peuplée  d'indi- 
vidus de  toutes  les  nations  de  l'ancien  monde.  C'est  ainsi 
qu'on  y  rencontre  des  Anglais,  des  Irlandais,  des  Alle- 
mands, des  Espagnols,  des  Portugais,  des  Français,  des 
Italiens,  etc.,  qui  loin  d'être  unis  par  les  liens  de  l'amitié, 
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ne  nourrissent  au  contraire  que  de  l'antipathie  les  uns 
pour  les  autres.  Comment  pourrait-on  conserver  l'harmo- 
nie entre  autant  d'individus  de  ditiérentes  origines  ? 

Il  y  aurait  de  plus  les  jalousies  de  section  ;  tantôt  ce 
fierait  l'ouest,  tantôt  l'est  qui  se  croirait  négligé  et  trouve- 
rait que  l'autre  est  mieux  favorisé  par  le  gouvernement 
central.  Le  gouvernement  do  la  confédération  canadienne, 
confédération  qui  n'est  qu'un  quart  peut-être  de  ce  que 
serait  la  grande  république  dont  nous  parlons,  a  beaucoup 
de  difficulté  à  contenter  les  diverses  provinces  qu'il  af 
charge  de  gouverner  ;  on  n'entend  parler  partout  que  de 
sécession.  11  faut  toute  l'habileté  d'un  sir  John-A.  Mac- 
donald  pour  les  tenir  unies  entre  elles.  Qu'est-ce  que  ce 
serait  donc  de  gouverner  l'Amérique  entière  ] 

Pour  les  raisons  que  nous  venons  d'énumérer,  il  y  au- 
rait danger  et  pour  le  gouvernement  américain  et  pour  les 
petits  Etats  qui  entreraient  dans  une  telle  union.  Des 
difficultés  naîtraient  chaque  jour,  difficultés  qui  amène- 
raient des  représailles,  des  guerres  même,  étant  donné  les 
divers  caractères  des  peuples  qui  forment  actuellement  la 
population  de  l'Amérique.  Car  ici  nous  ferons  remarquer 
que  chaque  immigrant  qui  débarque  sur  les  rives  améri- 
caines garde  en  lui-même,  comme  un  dôpôt  sacré,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  idées  du  pays  d'uù  il  vient  ;  et 
ses  descendants  de  même.  C'est  pour  cette  raison  que  l'on 
voit  des  Canadiens  aimer  autant  la  France  que  des  Français 
même,  quoique  leurs  ancêtres  aient  laissé  la  vieille  Gaule 
depuis  au  delà  d'un  siècle.  C'est  la  même  chose  pour  les 
autres  nationalités. 

En  supposant  le  cas  où  toutes  les  différences  de  races 
disparaîtraient,  serait-il  possible  do  fairo  de  l'Améi-i(iue 
un  seul  Etat  ?  Non,  pas  encore.  Il  serait  complètement 
impossible,  nous  le  répétons,  pour  un  gouvernement  do 
faire  sentir  son  autorité  et  de  satisfaire  les  exigences  des 
habitants  d'un  territoire  aussi  immense  que  celui  que 
formeraient,  par  leur  agglomération,  les  divers  États  du 
continent  américain. 

D'ailleurs,  la  république  américaine  n'a-t-elle  pas  eu  à 
subir  une  guerre  civile  terrible  à  une  certaine  époque  où 
Bon  peuple  était  plus  homogène  qu'il  ne  l'est  maintenant, 
et  qu'il  ne  le  serait  si  le  Canada  et  les  petits  États  du  sud 
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étaient  réunis  aux  États-Unis  ?  Cette  guerre,  soit  dit  en 
passant,  a  laissé  des  souvenirs  amers  parmi  la  population 
susdistc,  souvenirs  qui  aiutineront  infiiilliblement  une 
guerre  oDcoro  plus  sanglante  que  celle  qui  a  eu  lieu  il  y 
a  quelques  années. 

En  résumé  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  nous  nous  per- 
mettrons de  dire  aux  partisans  do  l'annexion,  tout  en 
respectant  la  pureté  de  leurs  intentions  et  leur  désir  do 
placer  le  Canada  au  ])remier  rang  en  l'attachant  à  un 
grand  pays,  que  leur  idée  est  irréalisable,  au  double  point 
de  vue  social  et  politique,  et  qu'ils  doivent  chercher  ail- 
leurs l'amélioration  qu'ils  désirent. 


,1': 


La  pensée  de  réunir  en  une  grande  fédération  toutes 
les  colonies  anglaises,  n'est  pas  aussi  nouvelle  que  quel- 
ques-uns pourraient  le  croire  ;  cette  idée  était  déjà  venue 
à  plusieurs  il  y  a  nombre  d'ann  '  ,>s.  Elle  a  eu  un  nouveau 
regain  d'actualité  depuis  la  fondation,  à  Londres,  d'une 
société  ayant  pour  mission  de  travailler  à  l'union  des  co- 
lonies britanniques. 

A  la  première  réunion  de  cette  société  qui  eut  lieu  le 
18  novembre  1884,  on  remarquait  parmi  les  personnes 
présentes  :  l'honorable  E.  Foster,  les  lords  Eoseberry, 
Dunraven,  Normanby,  Shaftesbury,  Tennyson  et  Monck. 
Sir  John-A.  Macdonald,  dans  le  moment  en  Angleterre, 
y  assistait  aussi  et  fut  l'un  do  ceux  qui  proposèrent  la 
formation  d'un  comité  d'étude  et  de  propagation. 

Quelques  jours  auparavant  (le  10),  au  banquet  d'inau- 
guration du  lord-maire  de  Londres,  sir  John  s'était  déda- 
le une  première  fois  en  faveur  de  la  fédération  en  disant 
«  que  le  temps  était  passé  oh  le  Canada  était  une  cause  de 
trouble  et  de  faiblesse  pour  l'Angleterre.  J'espère,  avait- 
il  ajouté,  que  dans  un  wenir  prochain  on  adoptera  une 
forme  quelconque  de  eonfédération  qui  amènera  des  rela- 
tions plus  étroites.  Si  une  grande  confédération  était 
établie  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies,  je  pense  que 
toutes   les  puissances  qui  viendraient   en   conflit  avec 
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l'Angleterre  seraient  obligées  de  compter,  non  seulement 
avec  l'Angloterro,  luais  avec  toutes  les  parties  de  l'era- 
piro  I) . 

L'année  précédente  (1883),  sir  Alexandor-T.  Galt,  un 
ancien  annexionniste,  s'était  déclaré  en  faveur  lui  aussi 
de  la  fédération  impériale,  dans  un  bauquet  donné  en 
Ecosse. 

(.Quelque  temps  après  le  jour  où  sir  Alexander  faisait 
cette  déclaration  (le  22  mars  1883),  M.  John  Bright 
prononçait,  eu  prenant  pour  la  première  fois  son  siège 
comme  lord-recteur  de  l'université  de  Glasgow,  un  de  ces 
discours  profonds  dont  il  est  coutumier,  duquel  nous  ex- 
trayons ce  qui  suit  se  rapportant  h  sir  Alex.mder-T.  Galt: 

«  Je  lisais,  disait-il,  il  y  a  quelques  semaines,  un  inté- 
ressant discours  ])rouoncé  à  Edimbourg  par  le  commis- 
saire du  Dominion  du  Canada.  Cj>uelques-uns  d'entre  vous 
ont  pu  le  lire.  Le  Canada  est,  comme  vous  le  savez,  une 
ancienne  colonie  de  ce  pays  à  laquelle,  je  pense,  un  grand 
nombre  d'Anglais  s'intéressent  vivement.  Dans  son  dis- 
cours, sir  Alexander-T.  Galt  se  plaignait  comme  d'une 
façon  charmante  que  le  Canada  ne  contribuait  pas  au 
gouvernement  de  l'empire  sur  les  questions  de  paix  et  de 
guerre. 

«  Lorsqu'on  lui  demanda  s'il  pensait  que  le  Canada 
res*"erait  satisfait  de  sa  situation  actuelle,  il  exprima  de 
grands  doutes  et  il  ajouta  qu'il  craignait  qu'un  lien  de 
sentimentalité  ne  fût  pas  suffisant.  Ce  que  veulent  les 
Canadiens,  a-t-il  dit,  ce  sont  de  véritables  associés  afin 
qu'ils  puissent  partager  les  pertes  et  les  profits. 

«  Quant  à  moi,  je  préférerais  une  société  pour  partager 
les  profits  et  échapper  aux  pertes,  et  c'est  là  le  genre  de 
société  qui  existe  aujourd'hui  entre  ce  pays  et  le  Dominion 
du  Canada. 

«  Mais  comment  faire  la  nouvelle  société,  comment 
aller  au  delà  de  ce  lien  de  sentimentalité  1  Je  ne  le  sais 
pas.  La  population  du  Canada  est-  quelque  peu  plus 
nombreuse  que  celle  de  l'Ecosse  et  un  peu  inférieure  en 
nombre  à  celle  de  l'IrlandOi  Je  suppose  que  l'association 
signifierait  représentation  égale.  Si  conséquemment  vous 
vous  proposez  d'introduire  dans  le  ])arlement  impérial  les 
représentants  du  Canada  en  un  nombre  égale  entre  les 
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députés  (le  l'Écosso  ot  loa  coût  ilo  l'Iilardo,  vous  vorrcz 
iniinûdiatemont  que  la  propocjitiou  est  abdoluiiiunt  itnpu.so 
eiblo  ot  qu'ollo  do  pourrait  être  d'aucuuu  utilité,  s'il  était 
possible  de  l'appliquer. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si  aux  antipodes  il  y  a 
de  grandes  colonies  dont  la  population,  les  richessos,  loa 
instincts  du  patriotisme  se  développent  rapidement,  il  est 
probable,  certain  mcmo,  que  cet  état  de  choses  tend  par 
une  loi  inaltérable  au  gouveruomout  autonome,  hors  du 
contrôle  d'un  pays,  tant  respecté,  admiré  et  aimé  qu'il 
soit,  qui  est  à  dix  ou  quinze  mille  milles  de  ses  rivages. 
«  Je  pense,  ajoutait  M.  Bright,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
admirable  dans  notre  histoire  que  ces  colonies,  leur  con- 
duite depuis  nombre  d'années,  môme  depuis  leur  fonda- 
tion, leur  développement  en  tout  ce  qu'une  nation  doive 
se  développer.  J'espère  quç  pour  l'avenir,  que  ce  soit  par 
suite  d'un  lion  de  sentimentalité  ou  tout  autre  système, 
aucun  accident  ne  viendra  interrompre  l'harmonie  parfaite 
et  la  fraternité  qui  unissent  l'Angleterre  australienne  h 
l'Angleterre  du  royaume-uni.  Mais  il  faudra  une  grande 
sagesse  dans  le  bureau  colonial  et  une  grande  modération 
do  la  part  des  colonies,  si  le  système  actuel  n'est  pas 
modifié  à  une  époque  prochaine  » . 

Mais  quelles  seraient  les  bases  de  cette  fédération  im- 
pcriiilo  ?  Nous  no  le  savons  pas  trop,  pour  la  raison  qu'elles 
n'ont  jamais  été  définies  parfaitement.  Cependant,  silivant 
un  écrivain  qui  a  publié,  dans  le  Westminster  lieview, 
une  série  d'articles  fort  remarqués  par  les  politiques  an- 
glais et  canadiens,  la  fédération  se  ferait  comme  suit  — 
ce  résumé  est  emprunté  au  Nouveau-Monde  : 

(I  Toutes  les  questions  d'intérêt  local  seraient,  comme 
aujourd'hui,  du  ressort  exclusif  des  diverses  législatures 
séparées,  mais  les  autres  seraient  traitées  dans  un  parle- 
ment impérial  où  seraient  représentées  les  Iles  Britan- 
niques et  toutes  les  colonies  à  l'exception  de  l'Inde 
orientale.  Cette  chambre  pourrait  se  composer  de  300 
membres,  dont  185  poux  la  Grande-Bretagne,  40  pour 
l'Irlande,  25  pour  l'Ecosse  eà  50  i^our  les  colonies.  Le 
Canada  et  Terre-Neuve,  15;  la  Nouvelle-Zélande,  5;  les 
établissements  du  cap  de  Bonne-Espérance,  5  ;  et  les 
lîides  occidentales,  5. 
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•liins  un  demi- 
BU'Cio  lempiro  Driiiumn|U(!,  siins  compter  l'iiulc,  luirii  une 
l>oiiulatiou  totale  de  70,(M)0,0()0  dVinioa,  et  il  pn'itond  que 
sans  un  systriiiu  fédôvatif  <|iii  eu  relie  Ioh  (lillurente.s  par- 
ties éparscs  sur  lo  glulio  iluns  tm  tout  homo^'èue,  rAiiglo- 
Icîne  venu  gni(liielleiiK'nt  s'alliiiblir  et  eulin  dispiviattre  sa 
domination  sur  ses  vastes  établisaomonts  d'outto-mor, 
dont  elle  a  t'ait  dépendre,  dans  une  largo  mesure,  ^a  puis- 
sauce  et  la  ])ros|iérité  de  ses  industries. 

«  JJenx  objections  décisives  s'opposent  i\  la  réalisation 
do  ce  système  :  1"  Actuellement  on  ne  peut  forcer  les  mi- 
lices coloniales  à  servir  hors  do  chez  elles  et  ce  privilège 
so  trouverait  nécessairement  sup])riiné  par  la  confédération 
qu'on  propose,  do  sorto  que  nos  soldats  pourraient  être 
envoyés  jusqu'aux  Indes  pour  se  battre  au  prolit  d'intérêts 
([ui  ne  les  regardent  pas.  2°  Il  nous  faudrait  renoncer  à 
l'avantage  do  légiférer  comme  bon  nous  semble  en  matière 
do  tarif  pour  ne  pas  romj)rc  l'unité  do  la  politique  com- 
merciale, qui  s'imposerait  naturellement  à  tous  les 
membres  do  cette  union  fédérale.  Ainsi,  nous  aurions 
])e;uicoup  à  perdre  et  probablement  rien  ù  gagner  par  la 
mise  eu  oj)eration  de  ce  système. 

<i  De  toutes  les  grandes  puissances  coloniales,  l'Angle- 
terie  est  la  seule  qui  ait  accordé  à  ses  colonies  une  exis- 
tence autonome  et  le  droit  de  se  gouverner  par  elles- 
mêmes.  C'est  dans  cette  politique  que  réside  le  secret  des 
magnitiques  succès  qu'a  eus  son  expansion  au  dehors.  Les 
autres  pouvoirs  tiennent  leurs  colonies  en  tutelle,  no  leur 
concédant  qu'une  représentation  illusoire  dans  les  conseils 
de  la  mèr  .'-patrie.  Le  résultat  do  cette  politique  étroite  et 
mesquine  est  que  leurs  colonies  ne  progressent  pas,  parce 
qu'on  leur  enlève  toute  iniativo  personnelle  ot  qu'on  les 
gouverne  à  des  mille  lieues  de  distance,  sans  connaître  à 
fond  leurs  besoins,  sans  s'occuper  des  meilleurs  moyens 
d'y  pourvoir  et  d'améliorer  leur  état. 

«  L'Angleterre  a  adopté  un  modo  d'action  tout  con- 
traire, et  de  là  sa  force  d'expansion  comme  puissance 
culouisatrice.  Sous  ce  rapport,  elle  s'est  montré  en  Amé- 
rique, en  Asie,  en  Afrique  et  jusque  dans  les  îles  perdues 
de  rOcéanie,  la  propagatrice  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès. C'est  là  son  plus  beau  titre  de  gloire  en  môme  temps 
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quo  la  sourco  do  l'étounant«  proHpériU*  dtfiit  nlle  jouit... 
A  «[uoi  1)jU  uaw  t'édénittou  iinixirinln  (pif  pourniil  «ai  cer- 
taiiiuH  uccuiTDnceu,  iiidi-sposur  ({uulcpuj.s-unuu  des  coluiiios 
contre  lu  métropole,  au  liou  do  rcuderiur  davuutugu  luti 
lions  qui  1«'8  nuisHont  »  î 

Coiit'oiiiu'iiHint  au  vn'ii  (!X|)rini(!'  par  la  li^^iu)  fddérativo 
do  Loudres,  île  voir  des  a.sHociation.s  Homblablos  a  la 
eicnuo  se  tornuT  dans  les  divoraes  colonies  angluisos,  un 
certain  nombre  do  ciloyons  de  Montréal  et  d'aUluurs 
convucpi' rcnt  une  a.sKombléo  au  Qnoon's  hall,  à  Montréal, 
lo  9  mai  IH.S,"),  dans  le  but  d'établir  ici  une  ligue  caUpiéo 
Bur  la  li^uo  nnj^laise.  L'assembléo,  présidée  par  M.  Lynian, 
fut  peu  nombreuse  et  comi)oséft  prosqtio  exclus! vt-mont 
d'Anglais  ;  quelques  Canadiens-français  y  assistaient  aussi, 
mais  eu  simples  sppctatouis. 

On  lemarcpiail  })armi  les  personnes  présentes,  MM. 
Nelson,  Kaulback  et  Plumb,  sénateurs;  Allen,  Daiton 
MacCarthy,  Beuson,  Haker,  Cockburn  et  Cameron  qui 
tous  se  déclarèrent  en  laveur  d'une  fédération  impériale. 

Les  propositions  suivantes  furent  alors  adoj)tées  : 

((  Que  ])our  ashurer  pennaneninieut  l'unité  de  l'empire, 
une  fédération  «luelcumpie  est  nécessaire  ; 

«  Qu'une  ligue  afliliée  à  la  ligue  do  fédération  impériale 
d'Angleterre  soit  organisée  au  Canada  sous  le  nom  de 
«  Ligue  de  fédération  ini[)érialo  du  Canada  »  ,  dan^  le  but 
de  faciliter  la  discussion  dos  mesures  pour  s'assurer  le 
maintien  de  l'unité  permanente  de  l'empire,  favoriser  le 
développement  des  ressources  des  dilférentes  colonies  et 
pour  s'opjiosor  à  toute  mesure  tendant  à  la  diviser  ; 

«  Que  tout  sujet  anglais  pourra  faire  partie  de  cette 
ligue,  pourvu  qu'il  eu  accepte  les  principes  et  paie  une 
souscription  annuelle  d'au  moins  un  dollar,  à  mémo,  la- 
quelle sorout  jiayés  les  frais  pour  l'affiliation  à  la  ligue  de 
Londres  ; 

«  Que  la  ligue  se  réunira  tous  les  ans  dans  une  des 
principales  villes  du  Canada,  et  que  le  comité  général  re- 
çoive instruction  d'adopter  telles  mesures  qu'il  jugera  à 
propos  pour  favoriser  l'objet  que  la  ligue  a  en  vue  et  qu'il 
lasse  rapport  à  la  prochaine  assemblée  ; 

«  Que  l'on  sollicite  la  coopération  de  personnes  apjiar- 
tenaut  ù  tous  les  paitis  politiques  pour  organiser  dans  le 
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pnya  doa  V\ç;nGf\  qui  seront  afTili^uH  a  lu  li'jf  lo  do  ftMôrition 
iiiipi^riule  iiii  Ciiimdii  et  (jui  auront  lu  droit  «l  oiro  ie[)i-o- 
bcuti'ïtM  (luUH  1*1  cuniité  gùnérul  »  . 

Conmiu  on  lo  voit  pur  ce  qui  prc^'cid»',  di'UX  socit'itôs  — 
l'une  on  Aii^'literro  et  l'iiutre  nu  (Jnniida — existi-ut  et 
tnivaillciit  il  gji;;ii<'r  don  lulhéronts  à  la  fétlih-ation  impé- 
riale. .Jus(|u'îi  en  Juur,  l(Mirs  otlorts  ont  nboufi  u  pnu  do 
choMo.  Lî  publie  l'ait  preuve  dn  la  \)\n<  f^nU'lt'  indllVé- 
rt-ncn  ;  ii  no  répond  pus  bien,  par  couaéquout,  aux  désira 
doH  fudénilistea. 

D'ailloiirs,  ^f.  H.  T{oau;,M'and,  dans  un  article  publiai 
dans  le  \['i(/irs{<  (1884),  fait  biiMi  cunnaitru  li!s  s'untinicnts 
do  la  population  canadienne  sur  cette  ([U''stion.  Après 
avoir  dit  (^ue  les  habitants  de  lu  fJrande-lJirtagni'  crai- 
gnaionl  beaucoui)  do  voir  les  colonies  se  séparer  un  jour 
de  la  mère-patrio,  M.  Heauf^rand  continue  comnio  suit  : 

«  Ces  craintes  do  démembreuient  sont  toutes  naturelles 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  et  rien  d'étonnant  qu(i  l'opi- 
nion pul)li(pie  do  là-ba8  s'en  émeuve  un  peu.  Mais  les 
Canadi(!Us,  eux,  n'ont,  suivant  nous,  aucune  raison"  spé- 
ciale de  redouter  cet  événement.  Nous  nous  sommes 
habitués  à  discuter  le  sujet  froidement  et  sans  préjugés, 
et  tout  naturellement  les  intérêts  du  Canada  se  placent 
pour  nous  avant  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Nous 
soir  mes  sujets  britanniques,  il  est  vrai,  mais  nous  devons 
premièrement  et  par  dessus  tout  notre  allégeance  à  notre 
pays  natal.  Que  notis  réfléchissions  ou  que  nous  discour- 
rions sur  une  fédération  impériale,  nous  commençons  par 
nous  demander  à  nous-mêmes  ce  que  ce  pro'^t  pourrait 
avoir  d'avantageux  ou  de  désavantageux  pour  nous. 

«  La  position  que  nous  ferait  ce  changement  dans  notre 
existence  politique,  à  nous  Canadiens-français,  est  toute 
spéciale.  Tout  le  monde,  au  Canada,  au  moins,  connaît 
notre  amour  pour  la  France  et  notre  attachement  pour 
ses  traditions,  mais  personne  ne  s'imagine  que  nous  vou- 
drions redevenir  colonie  française.  Nous  nous  sommes 
créés,  dans  Ja  confédération,  une  position  que  nous  dési- 
rons conserver,  en  teint  qu'elle  a  rapport  aux  privilèges 
•garantis  par  le  traité  de  IVCT,  ^  t  nous  ne  voyons  aucune 
nécessité  de  resserrer  plus  particulièrement  les  liens  qui 
nous  unissent  à  l'Angleterre.  Jusqu'ici  nous  sommes  satis- 
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faits  du  réginiQ  an^^lais,  mais  nous  avons  un  but  et  dos 
aspirations  plus  élevés  pour  un  avenir  rapproché. 

((  Notre  loyauté  envers  l'Angleterre,  depuis  la  conquête, 
est  bien  connue  ;  et,  tout  en  conservant  comme  un  dépôt 
sacré  les  traits  caractéristiques  de  notre  race,  nous  noua 
sommes  imi)régnés  do  l'esprit  et  brisés  aux  usages  du 
gouvernement  parlementaire. 

«  Nous  avons  acquis  l'expérience  nécessaire  pour  nous 
gouverner  nous-mêmes  avec  calme,  détermination  et  in- 
telligence, et  conviiincus  de  ce  fait,  nous  désirons  nous 
débarrasser  de  toute  tutelle,  au  lieu  de  nous  unir  plus 
intimement  que  jamais  à  la  mère-patrie.  Notre  ambition 
est  de  devenir  une  nation  indc) pendante. 

«  11  peut  y  avoir  quelque  chose  de  grand,  de  fascina- 
teur,  db  patriotique  pour  un  Anglais,  dans  cette  pensée 
lie  cimenter  en  une  forte  et  puissante  fédération  les  vastes 
domaines  qui  forment  cet  empire  sur  lequel  le  soleil 
jamais  ne  se  couche  ;  iMiis  le  colon,  lui,  qui  a  naturelle- 
ment quelque  chose  à  aire  sur  le  sujet,  pourrait  ne  pas 
considérer  la  chose  avec  autant  d'enthousiasme  de  sa  rési- 
dence de  Sydney,  d'Adélaïde,  de  Melbourne,  d'Auckland, 
du  Cap,  de  Québec,  d'Ottawa,  de  Toronto  et  de  Vancou- 
ver. L'idée  de  permettre  à  un  Néo-Zélandais  de  faire  des 
lois,  au  palais  de  Westminster,  pour  le  bénéfice  des  Ca- 
.  nadiens,  nous  semble  assez  extraordinaire,  pour  ne  pas 
dire  absurde  ;  et  nous  déclarons  franchement  que  nous 
n'avons  pas  la  moindre  ambition  de  nous  mêler  aux  af- 
faires des  peuples  qui  progressent  ou  végètent  aux  anti- 
podes. En  ce  qui  regarde  le  gouvernement  impérial  lui- 
même,  l'expérience  que  nous  avons  eue  avant  1841  n'est 
pas  de  nature  à  nous  faire  désirer  de  le  voir  régner  de 
nouveau  chez  nous. 

«  Le  sentiment  public  au  Canada  est  en  faveur  de  l'in- 
dépendance, et  ce  sentiment  ne  peut  que  se  développer  à 
mesure  que  la  population  née  sur  le  sol  augmentera  en 
nom])re.  Et  il  est  très  naturel  qu'il  en  soit  ainsi.  Nous 
«vous  atteint  ce  degré  de  richesse  nationale,  cette  expé- 
rience de  législation,'  cette  habitude  du  gouvernement 
])opulaire,  qui  tendent  à  créer  partout  le  désir  de  prendre 
place  parmi  les  nations  indépendantes  du  monde.  Nous 
n'ai)ercevons  pas  clairement  quels  seraient  pour  nous  les 
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avantages  d'une  fédération  impériale,  tandis  que  ses 
désavantages  nous  sautent  aux  yeux.  Nous  n'raons  pa»  le 
désir  do  discuter  la  question  sur  son  laérito  intrinsèque  j 
cela  ne  nous  paraît  pas  du  tout  nécessaire,  puisque  la 
presse  du  pays  ne  semble  aucunement  disposée  à  la 
prendre  sérieusement  eu  considération  pour  le  moment 
au  moins. 

«  Nos  relations  politiques  avec  l'Angleterre  nous  four- 
nissent toute  la  quantité  d'avantages  que  nous  puissions 
retirer  de  notre  connexion  avec  l'empire,  et  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  nous  chercherions  à  en  assumer  les 
inconvénients.  Politiquement  et  financièrement,  nous 
aurions  probablement  à  payer  pour  des  expéditions  en 
Afrique  ou  aux  Indes,  expéditions  dans  lesquelles  nous 
ne  pouvons  avoir  aucun  intérêt,  tandis  que  commerciale- 
ment nous  serions  exposés  à  devenir  les  très  humbles 
serviteurs  des  fabricants  de  Manchester. 

«  Notre  position  géographique  nous  donne  le  droit  de 
gouverner,  de  concert  avec  les  États-Unis,  tout  le  nord 
du  continent  américain.  Nous  croyons  à  la  doctrine  Mon- 
roe  appliquée  au  Canada.  Les  États-Unis  aux  Américains 
et  le  Canada  aux  Canadiens  ! 

«  L'un  des  résultats  les  plus  probables  que  pourrait 
avoir  une  agitation  en  faveur  d'une  fédération  impériale, 
serait  probablement  de  créer  ici  un  sentiment  favorable 
à  notre  annexion  aux  États-Unis.  Il  nous  paraît  évident 
que  si  JLmais  il  devient  nécessaire  pour  nous  de  faire  par- 
tie d'une  confédération  quelconque,  nous  trouverons  plus 
d'avantages  politiques,  commerciaux  et  financiers  dans 
l'Union  américaine  que  dans  une  alliance  avec  l'Australie, 
la  Nouvelle-Zélande  ou  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  — ■ 
même  avec  la  haute  protection  de  l'Angleterre  dans  un 
des  plateaux  de  la  balance. 

«  Mais  tout  cela  est  hypothétique,  et  nous  n'aurons 
certainement  pas  à  faire  l'épreuve  de  la  théorie,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  la  fédération  impériale.  »  • 

«  Notre  pays  est  assez  vaste,  assez  prospère  pour  aspirer 
à  conduire  ses  propres  affaires  à  sa  guise,  sans  l'interven- 
tion d'aucun  peuple  d'en  deçà  ou  d'au  delà  de  l'Atlan- 
tique. 

«  Nous  sommes,  dit  M.  Beaugrand  en  terminant,  des 
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Canadiens  comme  colunie  et  nous  no  désirons  pas  être 
autre  chose  que  des  Canadiens,  comme  nation  indépen- 
dante. Voilà  notre  suprême  ambition,  et  c'est  là,  suivant 
nous,  la  seule  solution  raisonnable  du  problème  qui  se 
présente  lorsque  nous  nous  demandons  ce  qu'il  adviendra 
de  nous  quand  il  deviendra  nécessaire  do  modifier  la  na- 
ture de  nos  relations  politiques  avec  l'Augieterre  »  . 

Nous  n'ajouterons  pas  un  mot  à  ce  qnn  vient  de  dire 
M.  Beaugrand.  Nous  nous  contenterons  seulement  de  dire 
que  nous  partageons  ses  idées  sur  cette  question  ;  que, 
comme  lui.  nous  ne  voyons  rien  de  bon  pour  notre  pays 
dans  une  réunion  plus  étroite  avec  l'Angleterre,  et  que 
notre  désir  le  plus  ardent  est  de  voir  le  Canada  prendre 
place  parmi  les  nations  libres  et  indépendantes  du  globe. 
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Après  avoir  étudié  trois  des  principaux  systèmes  pro- 
posés et  en  avoir  examiné  les  avantages  et  les  désavan- 
tages, nous  en  arrivons  à  la  conclusion  que  l'indépendance, 
non  seulement  commerciale,  mais  aussi  politique,  est  le 
seul  et  unique  moyen  d'améliorer  la  position  économique 
du  Canada.  C'est  d'ailleurs  l'opinion  commune  de  tous  les 
Canadiens  qui  ont  vraiment  à  cœur  les  intérêts  de  leur 
pays. 

L'indépendance  commerciale  ne  serait  pas  suffisante  ; 
même  notre  conviction  est  qu'elle  ne  nous  serait  presque 
d'aucune  utilité.  Suivant  nous,  il  n'y  aurait  guère  que  les 
États-Unis  —  et  encore  ne  faudrait-il  pas  trop  compter 
sur  eux,  car  on  n'a  pas  oublié  que  tous  les  efforts  tentés 
jusqu'aujourd'hui  pour  rétablir  le  traité  de  réciprocité 
sont  demeurés  sans  résultats  —  qui  consentiraient  à  faire 
des  traités  avec  nous.  Les  autres  puissances  refuseraient 
probablement  et  pour  une  raison  que  tous  ceux  qui 
suivent  de  près  la  diplomatie  étrangère  comprendront 
facilement  :  ces  puissances  ne  voudraient  pas  entrer  en 
relation  avec  nous,  habitants  d'une  colonie  anglaise,  pour 
ne  pas  grandir  le  prestige  et  augmenter  la  richesse  de 
l'Angleterre  dont  toutes  ou  à  peu  près  sont  jalouses. 
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C'est  donc  l'indépendance  politique  qu'il  faut  au  Ca- 
nada ;  noua  le  répétons,  c'est  la  seule  solution  pratique  el 
logique  du  problème  économique  que  chaque  Canadien 
s'ellbrce  de  résoudre. 

Un  mot  d'histoire  avant  de  continuer. 

L'idée  de  riudépoudance  prit  racine  au  milieu  dénoua 
dès  le  jour  où  les  Anglais  priient  possession  de  notre 
pays,  après  la  victoire  des  plaines  d'Abraham.  Jusqu'à 
cette  époque,  nos  ancêtres,  tous  Français,  se  trouvant  bien 
sous  la  domination  des  rois  de  France,  n'avaient  pensé 
qu'à  assurer  leur  propre  vie  et  celle  de  leurs  enfants  dans 
la  Nouvelle-France. 

Mais  lorsque  l'Angleterre  devint  maîtresse  de  notre 
pays,  et  qu'elle  voulut  imposer  ses  lois  autocratiques  et 
outrager  les  pauvres  Xéo-Français  dans  tout  ce  qu'ils 
avaient'de  plus  cher,  il  naquit  dans  le  cœur  de  ces  der- 
niers une  pensée  qui  ne  fit  que  croître  de  jour  en  jour. 
Celle  de  la  liberté.  Ne  pouvant  plus  combattre  par  les 
armes,  on  combattit  par  les  voies  parle meniaires  contre 
les  empiétements  des  Anglais.  Chaque  pouce  de  terrain 
fut  disputé  avec  l'énergie  et  la  vigueur  caractéristique  de 
la  race  gauloise.  Un  jour  vint  —  en  1837  —  où  la  mesure 
étant  pleine,  on  ne  craignit  pas  de  prendre  les  armes  pour 
chasser  ceux  qu'on  ne  considérait  encore  que  comme  les 
envahisseurs  du  sol  canadien.  Le  sang  coula  à  Saint-Denis 
et  à  Saint-Eustache.  Les  Anglo-Saxons,  pour  se  venger, 
brûlèrent  les  habitations  des  patriotes,  confisquèrent  leurs 
biens  et  érigèrent  des  échafauds  à  Montréal  où  plusieurs 
Canadiens,  désormais  immortels,  offrirent  leur  vie,  don- 
dant  ainsi  le  baptême  de  sang  à  la  noble,  belle  et  giande 
cause  de  la  liberté.  Nos  ancêtres  nous  gagnèrent  par  cette 
rébellion,  le  gouvernement  responsable  dont  nous  jouis- 
sons maintenant,  après  avoir  subi  des  modifications  sous 
l'union  des  deux  Canadas  et  !;■  confédération. 

Depuis  1837  jusqu'en  1879,  aucun  mouvement  ne  fut 
tenté  pour  assurer  au  Canada  l'indépendance  politique. 
On  vit  de  temps  à  autre  les  journaux  s'en  occuper  quelque 
peu,  voilà  tout.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que 
l'indépendance  perdait  de  ses  anciens  partisans  ;  si  on 
avait  cette  pensée,  on  serait  dans  l'erreur,  car  loin  d'en 
perdre,   elle  en  gagnait  chaque  jour.    C'était  la  période 
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d'incubation  ;  le  travail  se  faisait  clans  les  esprits,  et  pour 
montrer  jusqu'oii  il  s'étendait  il  ne  lui  manquait  qu'une 
occasion. 

Cette  occasion  se  présenta  lorsque  M.  J.-X.  Perrault 
fonda,  le  23  décembre  1879,  la  Société  d'économie  poli- 
tique, et  un  journal  intitulé:  V  Emancipation  canadiennef 
dont  le  premier  numéro  parut  le  1"  février  1880. 

Cette  société,  qui  avait  pour  but  d'étudier  les  diverses 
questions  politiques  soumises  au  public  :  annexion  aux 
Etats-Unis,  indépendance  politique  et  commerciale,  fédé- 
ration impériale,  union  législative,  etc.,  ne  fut  pas  vue 
d'un  bon  œil  par  les  ultra-loyaux.  Ils  ne  virent  en  elle 
qu'une  société  fondée  pour  travailler  à  l'indépendance  du 
Canada.  De  là  une  chaude  discussion  s'engagea  dans  la 
presse  ;  les  uns  demandant  de  demeurer  dans  le  statu  quo, 
les  autres  se  déclarant  en  faveur  de  l'indépendance  Ou  du 
moins  de  changements  radicaux  dans  la  constitution  du 
Canada.  Non  seulement  les  journaux  prirent  part  à  cette 
lutte,  mais  les  diverses  associations  politiques  et  autres 
s'en  occupèrent  également.  Des  propositions  approuvant 
l'indépendance  furent  proposées  dans  les  différents  clubs, 
et  partout  elles  furent  adoptées  à  l'unanimité.  Au  parle- 
ment fédéral  même,  l'honorable  W-  Laurier  se  déclara  en 
faveur  de  l'indépendance  du  Canada,  et  avec  lui  la  grande 
majorité  du  parti  libéral.  Le  résultat  de  toute  cette  agita- 
tion prouva  à  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  y  croire, 
combien  l'idée  de  l'indépendance  était  vue  d'un  œil  favo- 
rable par  la  plupart  des  habitants  du  Canada. 

Pendant  ce  temps,  la  Société  d'économie  politique  tenait 
ses  réunions  à  l'hôtel  Windsor,  sous  la  présidence  de 
M.  W.-H.  Kerr,  et  ayant  comn.e  secrétaires  MM.  J.-X. 
Perrault  et  Bury.  Parmi  les  personnes  assistant  aux 
séances,  on  remarquait  :  MM.  A.  Desjardins,  F.-G.  Bou- 
thillier,  F.  Houde,  députés  ;  L.-O.  David,  J.-N.  Bienvenu, 
D'  Wanless,  J.-E.  Eobidoux,  M.  Hutchinson,  A.-B. 
Lougpré,  A.  Gélinas,  D.  Barry,  F.-D.  Quinn,  W.-S. 
Walker,  E.  Tremblay,  J.-K  Greenshields,  J.  Grenier, 
M.  Trenholme,  G.-W.  Stephens,  l'honorable  M.  Aylmer, 
le  révérend  A.-J.  Bray,  J.-W.  Henshaw,  président  de  la 
chambre  de  commerce,  et  autres. 

Le  Globe  de  Toronto  fut  l'un  des  adversaires  les  plus 
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violents  de  la  nouvelle  société.  Étant  sous  l'impression 
qu'elle  avait  été  fondée  dans  le  motif  de  nous  obtenir 
l'indépendance,  il  publiait  ce  qui  suit,  pour  essayer  pro- 
bablement de  décourager  les  partisans  do  rindépendance 
en  leur  montrant  le  spectre  menaçant  dos  États-Unis  tou- 
jours prêt  à  étendre  la  main  pour  s'emparer  du  Canada, 
le  jour  où  il  ne  serait  plus  sous  la  tutelle  anglaise  : 

«  Y  a-t-il  quelque  espoir,  disait-il,  que  la  nation  améri- 
caine respectera  nos  droits  quand  nous  sommes  o,00!),000 
contre  50,000,000  1  A-t-elle  respecté  nos  droits  dans  un 
seul  cas  où  il  y  avait  eu  dispute  1  N'a-t-elle  déjà  pas  rompu 
à  notre  préjudice  au  moins  un  traité  solennel  1  N'a-t-elle 
pas  protesté  formellement  contre  la  compensation  des 
pêcheries,  que  nous  savons  être  tout  à  fait  insuffisante 
comme  paiement  des  privilèges  conférés?  N'a-t-elle  pas 
hésité  pour  le  paiement,  le  retardant  jusqu'à  la  dernière 
minute,  et  soulevant  ensuite  une  légion  de  difficultés  à 
employer  contre  nous  à  l'avenir?  Y  a-t-il  la  moindre 
chance  qu'elle  nous  paie  plus  que  sa  propre  évaluation,' 
quand  nous  serons  moins  en  état  de  faire  valoir  nos  droits  ? 
Si  l'on  peut  répondre  à  une  de  ces  questions  do  f  içon  à 
démontrer  une  possibilité  que  l'indépendance  canadienne 
soit  respectée  par  les  Américains,  qu'on  fasse  connaître 
cette  réponse  et  les  faits  sur  lesquels  elle  se  base.  Nous 
disons  que  toute  l'histoire  prouve  que  les  Américains  ne 
nous  accorderons  pas  plus  de  justice  qu'ils  n'en  ont  accor- 
dé à  leurs  indiens  ou  aux  Mexicains  » . 

Un  des  plus  grands  journaux  de  la  république  voisine  — 
la  Tribune  de  New- York  —  répondit  à  cet  article  de  la 
manière  suivante  : 

«  Nous  ne  voulons  pas  maintenant  discuter  à  nouveau 
la  question  irritante  des  pêcheries.  Les  Canadiens  ont  eu 
notre  argent  et  devraient  être  satisfaits  de  laisser  oublier 
cette  affaire.  Nous  avons  payé  cinq  fois  plus  environ  que 
ne  valaient  les  privilèges  qu'ils  convenaient  de  nous  don- 
ner, et  ils  ne  veulent  pas  encore  nous  laisser  prendre  le 
poisson  que  nous  avons  acheté  à  un  prix  aussi  exhorbitant. 
Quant  à  une  annexion  par  la  force,  les  Canadiens  peuvent 
être  parfaitement  tranquilles.  Ils  n'ont  rien  à  craindre  de 
ce  côté.  Il  fut  un  temps,  quand  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  était  contrôlé  par  l'aristocratie  esclavagiste  du 
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Sud,  oh  des  plans  d'agiandissement  territorial  étaient 
poussés  pour  le  bénéfice  des  propriét:iires  d'esclaves,  mais 
ce  temps  est  passé  puur  toujours.  Ce  pays  possède  main- 
tenant une  conscience  publique  qui  condamnerait  tout 
projet  do  voler  à  un  voisin  ami  un  seul  pied  de  son  sol. 
Aucune  guerre  do  conquête  comme  celle  que  nous  avons 
faite  contre  le  Mexique  ne  serait  possible.  La  grande  et 
la  seule  nation  flibustière  du  monde  civilisé,  nous  nous 
permettons  de  le  rappeler  au  G/ohe,  ce  ne  sont  pas  les 
États-Unis,  mais  l'Angleterre,  à  laquelle  il  est  si  loyale- 
ment attaché. 

«  Les  Canadiens,  ajoute  la  Tr'ihune,  peuvent  faire  toutes 
les  expériences  d'indépendance  qu'il  leur  plaira  sans  la 
moindre  crainte  d'action  non  amicale  de  leur  ;îrand  voisin. 
En  fait,  leurs  relations  avec  les  Etats-Unis  comme  nation 
indépendante,  seraient  plus  cordiales  qu'elles  ne  le  sont 
maintenant,  parce  que  nous  les  respecterions  davantage 
s'ils  avaient  la  virilité  de  se  débarrasser  des  lisières  de  la 
.  mère-patrie  j  et  nous  réglerions  nos  petits  diflférends  di- 
plomatiques dans  l'esprit  généreux  qu'un  grand  pays  peut 
manifester  envers  un  petit  »  . 

Ce  journal,  comme  on  le  voit,  répond  aux  craintes  des 
alarmistes  qui  craignent  toujours,  advenant  le  cas  où  le 
Canada  deviendrait  indépendant,  de  le  voir  englouti  de 
force  dans  la  république  américaine. 

En  conclusion  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet 
article  et  dans  les  précédents,  nçus  disons  que  l'annexion 
libre  ou  forcée  du  Canada  aux  Etats-Unis  est  impossible  ; 
que  la  fédération  impériale  doit  être  refusée  pour  de 
bonnes  et  valables  raisons  ;  que  l'établissement  d'une 
vice-royauté  au  Canada,  avec  un  prince  étranger  à  sa  tête, 
ne  devra  jamais  être  acceptée  ;  enfin,  que  l'indépendance 
commerciale  seule  ne  serait  de  presqu'aucun  avantage 
pour  notre  pays.»  ' 

.  Le  Canada,  s'il  veut  réaliser  ses  légitimes  ambitions, 
c'est  à  dire  devenir  grand,  riche  et  prospère,  doit  deman- 
der son  indépendance  à  l'Angleterre  et  s'ériger  en  répu- 
blique. Le  Canada  a  pu  voir  combien  un  pays  pouvait 
prospérer  sous  ce  régime  gouvernemental  :  la  république 
voisine  lui  en  a  donné  un  éclatant  exemple.  Elle  lui  a 
montré  qu'elle  a  su  s'élever,  de  pauvre  et  infime  colonie 
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qu'elle  était  sous  la  domination  anglaise,  au  premier  rang 
des  grandes  puissances,  et  ce  dans  l'espace  seulement  d'un 
siècle.  Le  Canada  a  pu  voir  aussi  la  France,  sacrifiée  par 
Napoléon  III,  écrasée  par  l'Allemagne,  se  relever  peu  à 
peu,  par  le  gouvernement  qu'elle  s'est  donné,  des  mal- 
heurs que  l'empire  despotique  avait  attirés  sur  elle. 

Que  l'on  donne  l'indépendance  au  Canada,  et  on  le 
verra  dans  l'espace  de  moins  d'un  siècle  devenir  prospère 
et  s'assurer  une  place  parmi  les  grandes  nations,  maîtresses 
du  globe.  Car  le  Canada  avec  ses  immenses  forets,  la  fer- 
tilité de  son  sol,  la  grandeur  de  son  territoire,  la  variété 
de  ses  produits  ;  ainsi  qu'avec  l'étendue  de  ses  canaux, 
de  ses  chemins  de  fer  et  de  ses  rivières,  est  en  position 
de  faire  le  commerce  avec  toutes  les  puissances  étrangères. 

En  faisant  renaître  l'industrie  par  l'extension  de  ses 
affaires,  il  sera  plus  en  état  d'attirer  sur  nos  rives  l'immi- 
gration européenne  et  de  garder  au  milieu  de  nous  ceux 
de  nos  compatriotes  que  la  pauvreté,  présente  de  notre 
pays  force  d'émigrer.  Il  assurera  au  commerce  canadien 
un  marché  plus  étendu,  en  faisant  des  traités  commerciaux 
avec  les  autres  pays.  Sa  prospérité  deviendra  de  jour  en 
jour  plus  grande,  à  mesure  que  l'industrie  prendra  plus 
de  force,  l'agriculture  plus  d'extension,  le  commerce  plus 
d'activité. 

Et  le  peuple  canadien,  d'un  autre  côté,  se  convaincra, 
par  la  mise  en  force  du  régime  républicain,  de  l'excellence 
de  ce  gouvernement  qui  lui  permettra  de  faire  connaître 
librement  ses  opinions  et  d'élire  un  des  siens  à  la  première 
charge  de  l'État.  Il  n'oubliera  pas,  nous  en  nourrissons 
l'espoir,  dans  sa  prospérité  et  son  bonheur,  les  glorieux 
héros  de  1837  :  les  Papineau,  les  Perrault,  les  de  Lori- 
mier,  les  Chénier,  etc.,  qui,  les  premiers,  secouèrent  le 
joug  de  l'Angleterre  et  combattirent  pour  la  liberté.  Il 
comprendra  alors  plus  que  jamais  le  patriotisme  dont  ils 
ont  fait  preuve,  la  sainteté  de  leur  cause,  la  grandeur  ds 
leur  dévoûment. 

13  juin  1887. 
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L'ÉLECTRICITÉ 


A.     MON     AMI     JOSEPH     VENNE 


'ÉLECTRICITÉ  a  fait  un  pas  immense  depuis 

quelques  années,  surtout  depuis  qu'elle  est 

sortie    pour   ainsi    dire  des  arts  d'agrément, 

pour  être  appliquée  à  l'industrie.  Maintenant 

on  ne  parle  partout  que  d'électricité,  et  les 

découvertes  on  cette  science  augmentent  de 

jour  en  jour  ^  . 

Aujourd'hui,  grâce  à  l'électricité,  on  peut 
communiquer  d'un  côté  de  l'Océan  à  l'autre  ; 
par  le  phonographe,  sans  se  déranger  de  chez  soi,  on  peut 
entendre  le  concert  qui  a  lieu  au  théâtre,  et,  par  le  télé- 
phone, causer  avec  un  ami  demeurant  à  des  centaines  de 
milles.  8i  vous  craignez  les  voleurs,  pendant  votre  som- 
meil, vous  n'avez  qu'à  poser  un  petit  fil  électrique,  et  ce 
petit  fil  vous  avertit  non  seulement  de  l'entrée  chez  vous 
d'un  intrus,  mais  de  plus  allume  votre  lampe  ;  si  vous 
n'aimez  pas  le  gaz  ou  le  pétrole,  vous  avez  à  votre  dispo- 
sition la  lampe  électrique  ;  si  vous  le  voulez,  vous  pouvoz 
vous  donner  la  fantaisie  de  faire  un  petit  voyage  dans  les 

*  Travail  publié  dans  le  2Vai^  d'wîiion  (1887).   _•  . 
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airs,  tl;\na  des  ballons  mus  ot  dirigés  par  des  moteurs  éleo- 
tr>(iues.  C^ui  sait?  la  date  n'est  peut-être  pas  éloignée  où 
nous  pourrons  nous  promener  sérieusement  et  non  pas 
d'une  manière  purement  expérimentale  comme  cela  a  eu 
lieu  jusqu'à  maintenant,  en  chemins  de  fer  électriques  et 
naviguer  en  bateaux  électriques. 
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L'Italie  est  la  patrie  de  l'électricité.  En  effet,  c'est  à 
Bologue  que  naquit,  en  1737,  Louis  Galvani.  D'abord 
médecin,  il  se  lit  bientôt  connaître  par  ses  célèbres  travaux 
sur  l'anatomie.  Un  jour,  en  faisant  des  expériences,  il  dé- 
couvrit que  deux  corps  métalliques  de  dill'érentes  natures, 
par  exemple  l'argent  et  le  zinc,  peuvent  produire  une 
secousse  électrique  lorscju'ils  sont  appliqués  aux  extrémi- 
tés d'un  animal.  On  nomme  cette  propriété  galvanisme. 
Galvani  mourut  en  171)8. 

Alexandre  Volta,  né  à  Come  en  1745,  fut  le  digne 
émule  do  Galvani.  11  occupa  pendant  trente  ans  la  chaire 
de  physique  à  l'université  de  Pavie.  C'est  pendant  le 
temps  qu'il  y  passa  qu'il  lit  plusieurs  découvertes  en  fait 
d'électricité  ;  entre  autres,  un  électrophore,  un  condensa- 
teur, un  pistolet  électrique,  une  lampe  à  gaz  inflammable, 
et  surtout  la  pile  électrique,  dont  il  prit  l'idée  dans  les 
découvertes  do  Galvani,  et  qui  sert  à  décomposer  les 
substances  les  plus  réfractairos  et  qui  a  ouvert  à  la  chimie 
et  même  aux  arts  des  idées  nouvelles.  En  récompense  de 
ses  services  à  la  science,  Napoléon  nomma  Volta  comte  et 
sénateur  du  royaume  d'Italie  ;  de  son  côté,  l'Institut  lui 
décerna  la  médaille  d'or.  Il  est  mort  en  1827. 


C'est  lors  de  la  grande  exposition  d'électricité  de  Paris 
*en  1881,  tenue  dans  le  palais  de  l'Industrie,  qu'il  fut 
permis  de  constater  les  immenses  progrès  faits  dans  l'ap- 
plication de  l'électricité.  La  plupart-des  grandes  puissances 
étaient  représentées  à  cette  exposition  par  des  commis- 
saires ;  parmi  eux,  on  remarquait  lord  Crawford  (Angle- 
terre), le  conseiller  Elzasser  (Allemagne),  le  professeur 
Govi  et  le  commandant  Cavallo  (Italie),  M.  Gérard  Oyens 
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(Hollftndn),  M.  Morton  (Kt;it.s-Unis),  le  comte  d'Oultre- 
niout  (lîolgiquo)  et  M.  Orduna  (Espiiguo). 

Au  <1(j1ù  de  quatorze  cents  exposunls  remplissaient  le 
palais  (|ui  a  45,000  inrtros  carrés  do  siiporlicio. 

Toutes  les  malles  du  l'exposition  étaient  éclairées  par 
des  lampes  électriques,  par  exemple  celles  do  Clère,  Wer- 
dormann,  Jamin,  Jabîuchkull",  Gramme,  Siemens,  Heran, 
^laxime,  Tlioinassi,  Gihbs,  Loutin,  ])uft,  Edison,  Reynier, 
Swann  et  Jînish,  et  Sauter,  Leinonnier  et  G'"'. 

Tandis  que  nous  citons  ces  lampes  électriques,  disons 
un  mot  do  l'éclairage  par  ce  procédé. 

Doux  faits  élémentaires  sont  la  base  des  différents  sys- 
tèmes de  lumière  électrique.  Nous  en  empruntons  la 
description  suivante  à  un  écrivain  français  : 

M  Lorsqu'un  courant  électrique  d'une  intensité  suffisante 
passe  dans  un  conducteur,  si  celui-ci  est  d'un  faible  dia- 
mètre et  si  sa  longueur  n'est  \yàs  trop  considérable,  le 
conducteur  s'échaulle  et  l'élévation  de  température  peut 
être  suflisante  pour  amener  le  conducteur  à  l'incandes- 
cence ;  ce  conducteur  peut,  dès  lors,  être  employé  comme 
source  de  lumière.  Dans  quelcjucs  cas,  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  d'applications  industrielles,  cette  disposition 
est  directement  utilisée  ;  c'est  ce  que  l'on  observe  dans 
un  certain  nombre  d'appareils  servant,  par  exemple,  à 
l'exploration  de  la  bouche,  etc.,  comme  l'est,  entre  autres, 
le  polyscopo  Trouvé.  Dans  d'autres  circonstances,  l'incan- 
desceuce  est  utilisée  pour  la  température  à  laquelle  elle 
correspond  et  elle  permet  d'obtenir  des  cautérisations 
énerg  (jues  ;  le  cautère  électrique  ou  galvanique  est  fré- 
quemment employé  maintenant  par  des  chirurgiens.  Nous 
verrons  tout  à  l'houre  comment  le  principe  a  été  appliqué 
à  l'éclairage. 

«  Le  second  principe  qui  a  été  appliqué  dérive  de  l'aro 
voltaïque,  qui  a  été  observé  d'abord  p-^r  Davy  en  1821  ; 
voici  dans  quelles  circonstances.  Davy  faisait  passer  un 
courant  très  intense  (produit  par  une  pile  de  2,000  élé- 
ments) à  travers  deux  baguettes  de  charbon  placées  bout 
à  bout  au  contact.  Il  remarqua  qu'en  séparant  un  peu  de 
charbon  le  courant  ne  cessait  pas  de  passer  et  qu'il  se 
manifestait  alors,  entre  ces  extrémités,  une  vive  lueur  en 
même  temps  que  les  pointes  étaient  amenées  à  l'incandes- 
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c^ncrk  ;  mais  la  luTniôrc  cnianôf  do  cette  lueur,  do  cet  aro 
\ultaiquf,  commo  ou  l'appola,  luoui  «lui  ost  la  lUiiuit'uata» 
tien  viaihlo  du  comaut,  est  do  Ix^aiicoup  plus  intouau  que 
celle  éruauùiî  do  la  poiuto  doa  chaibons. 

«  Si  en  viout  à  écarter  pou  à  pou  les  chaibons,  l'arc 
voltaïquo  s'allonge,  (Uminuo  d'intensité  et  jnir  un  écarto- 
ment  disparaît  complètoniont  :  la  j)ile  n'est  pas  assez  puis- 
sante pour  que  lo  courant  puisso  travorsor  l'espace  qui 
sépare  ces  charbons. 

«  Or,  lorsque  l'on  produit  l'aie  voltaïque  pondant  un 
coitain  temps,  les  charbons  s'usent  pou  à  pou;  il  y  a,  dès 
lors,  diminution  d'éclat  pour  l'arc,  puis  extinction. 
L'usure  (pie  nous  signalons  se  produit  dans  lo  vido,  parce 
que  les  chaibons  se  désorganisent  et  que  les  molécules  sont 
déplacées  par  l'action  du  courant  ;  il  y  a,  d'autre  part, 
transport  do  ces  molécules  do  l'un  des  charbons  sur 
l'autre,  et  de  l'autre,  transport  sur  les  parois  du  globe 
dans  lequel  se  fait  l'expérience. 

«  Dans  l'air,  l'usure  ost  due  non  soûl  ornent  à  cette 
cause,  mais  aussi  à  la  combustion  du  charbon  par  suite  de 
l'action  de  l'air  sur  ce  corps  porté  à  la  température  du 
rouge.  Dans  la  pratique,  malgré  cet  inconvénient,  c'est  à 
cette  disposition  qu'on  a  dû  s'arrêter  ;  il  ne  paraissait  paa 
possible  d'avoir  dans  le  vide  des  charbons  dont  il  fallait 
faire  varier  la  distance.  L.  Foucault  fut  le  premier  (1846) 
qui  chercha  à  appliquer  l'arc  voltaïque  à  un  éclairage 
puissant  (microscope  photo-électrique)  :  l'appareil*  était 
disposé  de  telle  sorte  que  l'observateur  intervenait  directe- 
ment pour  produire  le  rapprochement  des  charbons.  II 
apporta  en  outre  un  grand  perfectionnement  en  rempla- 
çant le  charbon  léger,  employé  jusque-là,  par  un  char- 
bon compacte,  le  charbon  des  cornues  à  gaz. 

«  Mais  bientôt  la  disposition  adoptée  ne  put  suffire,  et 
divers  moyens  furent  proposés  pour  obtenir  un  réglage 
automatique.  Foucault,  le  premier,  construisit  un  régula- 
teur basé  sur  l'idée  générale  que  l'appareil  est  mis  en 
action  par  les  variations  mêmes  de  l'intensité  du  courant, 
variations  produites  par  l'écartement  croissant  des  char- 
bons. Depuis,  divers  autres  régulateurs  furent  construits  j 
mais  l'éclairage  électrique  ne  se  développa  pas  cependant  ; 
outre  que  la  complication  des  régulateurs  effrayait,  peut- 
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Ctro  h  tort,  loa  nxpc^rirnonfnlcurs,  rinoonv(^niont  fVavoir 
uno  pilo  H  inontor  tiniK'cliuit  lo  dévolopix'inont  do  co  «ys- 
tème.  Aussi,  ppiidniit  près  do  viii;»t  nns,  hi  lurniiiro  ôlec- 
triquo  110  fiit-ollo  ai)pli(iué«  quo  ilo  loin  ou  loin,  ot  duua 
ilcs  circou.stiuicos  oxceptionnollcs  » . 
j  M.  Jiihloclikofr,  ancien  olUcior  du  gdnio  rus.so,  peut  Ctro 
coiîftidi^r/i  connno  lo  prcniior  qui  ait  résolu  lo  problèmo 
do  l'éclairago  par  l'iilcctricitë. 

(I  La  pvoniicTo  i.nvoutiuu  do,  M.  Jabloclikoir,  communi- 
quée à  l'Acadéniio  dos  ^^cioncc8  i)ar  M.  Ueuayrouzo,  lo  30 
octobre  1870,  dit  V  ÉconoiniKtc  français  y  consistait  à  rom- 
placor  loa  anciens  cûnoa  do  char))ou  Juxtaposés  sonnuot  ù 
sommet,  ot  qu'il  fallait  inces.sarament  raiJ[)iochcr  l'un  de 
rautre  à  mesure  qu'ils  se  consumaient,  j)ar  une  sorte  do 
Lougie  bridant  d'une  manière  continue,  (.'ette  buugio  est 
formée  de  deux  longues  baguette!?  do  charbon  Hxéos  paral- 
IMomout  à  une  ])etite  distance  l'une  de  l'autre,  et  séparcos 
l)ar  uno  substance  isolunto  susceptible  do  disparaître  en 
n:êmo  temps  que  les  charbons.  Le  mécanisme  uécessairo 
dans  les  anciennes  lauiiiesélectriipics  était  ainsi  supprimé, 
co  qui  était  déjà  un  ]>rogrè3  considérable.  Eu  outre, 
WM.  Jablochkoir  et  IJenayrouzo  annonçaient  dès  lors 
qu'ils  étaient  parvenus  à  diviser  la  lumière  électrique 
produite  par  uno  seule  source  de  courant.  «  Avec  une 
<i  seule  machine  de  Gramme  du  type  ordinaire,  disait 
«  M.  Denayrouzo,  dans  sa  note  du  30  octobre  187G,  nous 
«  arrivons  ù  faire  brûler  trois  bougies  à  la  fois  »  . 

«  Six  mois  et  demi  plus  tard  (IG  avril  1877),  M.  Ja- 
blochkolf  remplaçait  dans  sa  lampe  électrique,  la  double 
bougie  au  charbon  par  une  simple  plaque  do  kaolin  (terre 
à  poicelaine),  qui,  interposée  entre  les  deux  extrémités 
du  fil  d'une  bobine  d'induction,  donnait  uno  magnifique 
"bande  lumineuse,  fixe  et  constante,  et  ne  s'usant  qu'à  un 
millimètre  par  heure.  iJe  plus,  comme  on  pouvait  placer 
un  très  grand  nombre  de  bobines  dans  le  circuit,  et  que 
sur  chaque  bobine  on  pouvait  ménager  plusieurs  sections 
éclairant  séparément  une  lame  do  kaolin  de  longueur 
convenable,  on  arrivait  de  la  sorte  à  la  divisibilité  com- 
plète do  la  lumière  électrique. 

«  Nous  pouvons,  disait  M.  Denayrouze,  obtenir  aisé- 
«  ment   cinquante   foyers   lumineux  d'une  iin/easité  va- 
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«  riablo  ;  on  omployant  les  courants  filtGrnatif><,  on  pout 
«  suiiiu'inior  l'interrupteur  ot  l(>  condensateur  du  bobines  ; 
«  alors,  lu  système  total  do  disliibution  de.*  courants  so 
«  réduit  à  uuu  artère  centrale,  représentée  par  la  série  dos 
«  lils  intéri(uirs  do  la  bobine  dans  le  circuit.  Cha(iuo  foyer 
<i  lumineux  est  donc  parfaitement  indépt'iidaiit  et  peut 
"  s'éteindre  ou  s'alliimor  .séparétuent.  I^a  distribution  d  j 
«  l'électiicité  dins  un  bâtiment  à  éclairer  devient  alors 
«  analogue  à  la  distribution  du  gaz  »  .  Finalement,  les 
résultats  exposés  par  M.  Dcinayrouze  dans  sa  note  quo 
nous  analysons  étaient  les  suivants  :  1°  divisibilité  com- 
plète de  la  lumière  élec*ri<iue  ;  2"  fixité  de  cette  lumière  ; 
3"  possibilité  de  distri])uer  en  toutes  proportions  ot  sur 
tous  les  points  d'un  lieu  à  éclairer  des  lumièroa  dont 
l'intensité  pourriiit  varier  depuis  la  vale\u-  do  deux  bocs 
de  gaz  jusqu'à  celle  do  quinze  becs;  4"  supi)ression  des 
charbons  pour  les  petites  et  les  moyennes  lumières. 

•«  Le  premier  essai  jiublic  de  co  nouveau  mode  d'éclai- 
rage fut  exécuté  avec  un  plein  succès  dans  les  grands 
magasins  du  Louvre  (Paris).  Eu  présence  des  textes  et 
dos  faits  que  nous  venons  de  citer,  ajoute  V Economitite,  ^ 
on  est  surpris  do  voir  les  Anglais  ot  les  Américains  parler  i 
do  la  lumière  électrique  divisible  ot  continue  comme 
d'une  invention  toute  nouvelle,  ot  en  attiibuer  exclusive- 
ment l'honneur  à  M.  Kdison,  de  New-York,  en  prononçant 
ù  peine  lo  nom  do  «lablochkotf  »  . 

Les  appareils  à  éclairage  électri([UO  peuvent  se  diviser 
en  trois  ordres  :  éclairage  i)ar  l'arc  voltaïque,  éclairage  par 
incandescence  et  éclairage  mixte. 

L'écrivain  franc/ais  quo  nous  avons  déjà  cité  nous  dit 
ce  qui  suit  de  ces  différentes  sortes  d'éclairages  : 

«  Dans  l'éclairage  par  incandescence,  nous  reucontrous 
des  systèmes  fort  divers  et  l'on  peut  établir  une  subdivi- 
sion, suivant  que  l'incandescence  so  produit  dans  l'air  ou 
dans  lo  vide. 

«  L'incandescence  dans  l'air  est  produite  en  faisant 
passer  le  courant  dans  une  fine  baguette  de  charbon. 
Tantôt  cette  baguette  appuie  directement  ou  obliciuemont 
sur  une  autre  baguette  semblable^  tantôt  elle  presse  sur 
un  disque  de  charbon  ou  sur  uu  bloc  cubique  dont  les 
grandes  dimensions  s'opposent  à  ce  qu'il  soit  porté  à  une 
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hante  température  et  par  suite  h,  co  qu'il  s'use.  Dans  toua 
les  cas,  il  faut  par  une  iisposition  quelcoiique,  uiuinteuir 
le  contact  en  rapprochant  les  charbcns  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  usure.  Parmi  ces  systèmes,  nous  indi(iu('rûns  les 
ap])areilf  connus  sous  les  noms  de  liéguier  et  de  Geider- 
mann.  Il  y  a  incandescence  avec  combustion. 

«  L'incandesceuce  dans  le  vide  a  conduit  à  des  appa- 
reils qui  ont  été  une  des  attractions  de  l'expositiou  de 
Paris  (1«^81),  parce  qtie  les  systèmes  correspondants 
n'étaient  encore  connus  en  France  que  par  leur  descrip- 
tion ;  l'appareil  consiste  en  un  globe  de  verre  de  petites 
dimensions  dans  lequel  on  a  introduit  un  iil  de  charbon 
d'un  très  petit  diamètre  dont  les  extrémités  sont  en  coui- 
municatiun  avec  le  circuit  que  traverse  le  courant  elec- 
ti'ique.  Le  vide  a  été  tait  ensuite  et  poussé  aussi  loin  que 
possible,  à  un  degré  extrême  qu'ont  permis  seulement  les 
récents  perfectionnements  apportés  aux  machines  pneu- 
matiques à  mercure.  Sous  l'influence  du  courant,  le  iil.  do 
charbon  est  porté  à  l'incandescence,  devient  lumineux, 
sans  s'aser  d'une  manière  appréciable;  comme  il  n'y  a  pas 
formation  d'un  arc  voltaïque,  il  n'y  a  pas  destruction, 
transport  mécanique  du  charbon,  et  d'autre  part,  comme 
il  n'y  a  pas  d'air,  il  n'y  a  pas  usure  par  combustion.  Les 
lampes  Edison,  Maxime  et  Swann  appartiennent  à  ce 
système. 

«  Tous  les  appareils  à  arc  voltaïque  présentent  des 
charbons  à  l'air  libre  :  il  y  a  donc  usure  comme  nous 
l'avons  dit.  Aussi  faut-il  parer  à  cette  usure.  Dans  un 
système,  les  lampes  Jamin,  il  n'y  a  pas  de  régulateur  :  les 
charbons  sont  placés  parallèlement  pendant  la  combus- 
tion, ce  qui  rapproche  ce  système  des  bougies  JablochkolF; 
mais  il  n'y  a  pas  de  matière  isolante  interposée,  et  l'arc 
est  maintenue  à  l'extrémité  des  charbons  par  un  artiilce 
ingénieux.  Le  courant  électrique  qui  produit  cet  arc  passe 
en  même  temps  dans  un  circuit  qui  entoure  les  charbons, 
et  par  ce  fait  même,  et  en  vertu  des  actions  attractives 
exercées  par  les  courants  électriques,  l'arc  se  produit  tou- 
jours au  point  voulu. 

"  «  Dans  tous  les  autres  systèmes,  la  distance  entre  les 
charbons  est  maintenue  constante  à  l'aide  de  régulateurs... 

«  Nous   pensons,  comme  nous  l'avons   indiqué,   qu'il 
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convient  d'admettre  un  groupe  d'éclairage  mixte  dans  le- 
quel ou  utilise  à  la  fuis,  et  dans  une  mesure  variable, 
l'aie  voltaï(juo  et  l'incandescence.  Sans  nous  arrêter  à 
discuter  si,  dans  ce  que  l'on  appelle  lampes  à  incandos- 
ceuce  (sauf  celles  où  le  charbon  est  placé  dans  le  vide),  il 
y  a  contact  absolu,  et  si  par  suite  il  ne  se  produit  pas  un 
petit  arc  voltaïque  dont  l'etfet  s'ajoute  à  l'ellet  d'incan- 
descence, nous  rangerons  volontiers  la  bougie  Jablochkolf 
dans  le  système  mixte  ;  il  y  a  évidemment  formation  d'un 
arc  voltaïque,  mais  de  plus  la  substance  isolante  interpo- 
sée, portée  à  une  très  haute  température,  arrive  à  l'incan- 
descence et  intervient,  par  suite,  pour  une' part  dans  l'ellet 
lumineux  produit  ;  il  est  certain  toutefois  que  c'est  l'arc 
qui  joue  le  principal  rôle  dans  ce  cas. 

«  Il  en  est  tout  autrement  de  la  lampe-soleil  dans  la- 
quelle deux  charbons  arrivent  obliquement  aux  extrémités 
d'un  bloc  de  chaux  vive.  Lors  du  passage  du  courant,  la 
température  très  élevée  qui  se  produit  amène  la  chaux  à 
l'incandescence  et  c'est  cette  chaux  incandescente  qui, 
comme  dans  la  lumière  de  Drummond,  est  la  principale 
source  de  lumière. 

«  Les  systèmes  connus  jusqu'à  ce  jour  peuvent  rentrer 
tous  dans  le  classement  que  nous  venons  d'indiquer  et 
qui  semble  devoir  sufifîro  à  tous  les  cas  ;  mais  l'électricité 
nous  a  habitués  à  de  telles  surprises  que  rien  ne  permet 
d'affirmer  que  l'on  ne  découvrira  pas  un  principe  nouveau, 
un  fait  ju-^qu'à  présent  inconnu,  qui  trouverait  son  appli- 
cation dans  l'éclairage  électrique  »  . 


-^-  «  <- 


M.  Gaston  Tissandier,  voyant  l'électricité  appliquée  à 
quantité  d'usages,  a  eu  l'idée  d'en  faire  l'essai  comme 
moteur  des  ballons. 

A  l'exposition  de  1881,  il  exposait,  en  conséquence,  un 
petit  ballon  de  forme  ovoïde,  ayant  trois  mètres  de  long 
sur  un  mètre  de  large.  A  l'intérieur,  se  trouvait  placé  un 
propulseur  dynamo-électrique  Siemens,  mettant  en  mouve- 
ment une  hélice,  laquelle  imprime  au  ballon  une  vitesse 
deî^^  trois  mètres  à  la  seconde.  Le  moteur  électrique  a  deux 
avantages  appréciables  sur  tous  les  autres  moyens  employés 
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jusqu'à  maintentint  :  d'abord  celui  de  donner  une  marche 
régulière  au  ballon  et  ensuite  de  condervor  toujours  le 
^ôme  poids. 


Avant  que  M.  Tissandier  eut  eu  l'idée  d'appliquer 
l'électricité  aux  ballon><,  M.  Siemons,  de  sou  côté,  l'avait 
appliquée  aux  tramways.  En  eil'et,  M.  Siemons  construisit 
(18b0),  à  six  milles  do  Berlin,  une  ligne  de  tramways 
électriques  entre  Lichterfeldc  et  Cadettenhaus. 

Un  journal  do  Paris  parle  ainsi  de  cette  ligne  de  tram- 
ways : 

«  La  locomotive  qui  fonctionne  sur  ces  rails  est  une 
voiture  qui  ressemble  beaucoup  aux  tramways  du  nord  de 
Paris,  et  qui  peut  contenir  vingt-six  personnes  seulement  ; 
notons  bien  ceci,  les  roues  sont  séparées  de  leur  axe  et  du 
reste  de  la  voiture  par  une  substance  isolante,  comme  le 
bois  qui  sépare  les  rails  du  sol  ;  mais  elles  sont  en  com- 
munication permanente  avec  une  boîte  cylindrique  sur 
laquelle  s'appuient  sans  cesse  des  trotteurs  reliés  à  la 
caisse  de  la  voiture  et  à  une  machine  électrique. 

«  Cette  machine,  de  l'espèce  de  celles  qu'on  nomme 
dynamo-électriques,  est  placée  entre  les  deux  paires  de 
roues.  Sous  l'action  d'un  courant  continu  qu'elle  reçoit, 
cette  machine  tournant  sur  son  axe,  par  l'intermédiaire 
de  fortes  courroies,  fait  tourner  à  son  tour  les  roues  de  la 
voiture. 

«  En  somme,  cette  machine  joue  assez  bien  le  rôle  de 
piston  dans  nos  machines  à  vapeur  locomotives.  Il  n'y 
manque  que  la  vapeur.  Mais  ici  la  vapeur  est  remplacée 
par  l'elec incité  et  la  chaudière  est  remplacée  par  une 
autre  machine  du  même  genre  que  la  première,  et  qui  est 
fixée  à  l'une  des  extrémités  de  la  voie.  Cette  dernière 
machine  joue  le  rôle  de  moteur;  elle  produit  constam- 
ment le  courant  électrique  qui,  se  propageant  le  long 
d'un  rail,  traverse  les  roues  de  la  machine  locomotive,  la 
met  en  mouvement  et  revient  par  l'autre  rail  au  point  de 
départ. 

«  Ce  chemin  de  fer  électrique  a  été  livré  à  la  circulation 
au  mois  de  mai  1880  ;  depuis  ce  temps  il  a  toujours  bié^i 
fonctionné.  D'après  le  cahier  des  charges  il  doit  marcher 
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-et  îl  marche  à  une  vitesse  de  vingt  kilomètres  à  l'heure, 
mais  dans  les  conditions  où  il  a  été  établi,  il  pourrait 
fonctionuer  avec  une  vitesse  de  trente-cinq  à  quarante 
kilomètres. 

«  Encouragés  par  ce  succès,  MM.  Siemens  et  Ilalske 
ont  entrepris  d'autres  installations  du  même  genre  sur  des 
voies  diverses.  Mais  ils  se  sont  trouvés  bientôt  en  présence 
d'un  inconvénient  qui  n'avait  pas  été  prévu  d'abord. 
Lorsqu'on  établit  ainsi,  sur  une  voie  fréquentée  par  des 
voitures  ordinaires,  des  rails  le  long  desquels  passe  cons- 
tamment un  fort  courant  électrique,  il  peut  arriver  qu'un 
cheval  traînant  un  véhicule  quelconque  pose  deux  de  ses 
pieds  à  la  fois  sur  les  deux  rails.  Le  courant  passe  alors 
par  le  corp-j  de  l'animal  qui  est  meilleur  conducteur  de 
l'électricité  que  le  rail.  Il  peut  en  résulter  des  accidents, 
et,  tout  au  moins,  le  courant  n'arrive  plus  à  la  machine 
locomotrice. 

«  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  a  été  conduit  à  faire 
arriver  le  courant  de  la  machine  motrice  à  la  machine 
mobile  par  l'intermédiaire  d'un  fil  métallique  aérien  fixé 
sur  des  poteaux  le  long  de  la  voie,  comme  les  fils  télégra- 
phiques ordinaires.  Mais  alors  il  faut  établir  entre  la 
voiture  et  ce  fil  une  communication  permanente  malgré 
ce  mouvement.  L'une  des  solutions  de  ce  problème  con- 
siste à  relier  les  deux  extrémités  de  la  machine  de  la 
voiture  à  deux  fils  métalliques  isolés  aboutissant  à  un 
chariot  également  métallique  roulant  sur  le  fil  conducteur 
aérien.  On  peut  constituer  ce  conducteur  par  deux  fils 
parallèles  et  adapter  deux  roues  isolées  au  chariot  :  en  ce 
cas,  le  courant  arrivant  par  l'un  des  fils  passerait  par  l'une 
des  roues  du  chariot,  et,  après  avoir  traversé  la  machine 
de  la  voiture,  reviendrait  à  la  seconde  roue  du  chariot, 
au  second  fil^aérien,  et,  par  suite,  au  point  de  départ. 

«  On  peut  aussi  n'avoir  qu'un  seul  conducteur  aérien 
et  se  servir  de  l'un  des  deux  rails  seulement  pour  le  re- 
tour du  courant  »  .  •"  ■ 


En  juin  1881,  M.  Trouvé  eut  l'idée  d'appliquer  l'élec- 
tricité aux  bateaux.  Pour  cet  effet,  il  construisit  un  petit 
bateau  mesurant  cinq  mètres  cinquante  de  longueur  sur 
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un  rnàtre  de  largeur  ot  pouvant  contenir  trois  personnes, 
qu'il  baptisa  du  nom  de  TélêplioiiP,.  La  pile,  pour  la  com- 
modité de  l'expérience,  fut  placée  au  milieu  du  bateau, 
mais  elle  peut  être  dissimulée  soit  à  l'avant  ou  à  l'arrière. 
Cette  pile,  alimentée  par  un»!  solution  à  bise  do  bichro- 
mate de  potasse  et  donnant  un  courant  égal,  est  composée 
de  deux  ))atteries  indépendantes  l'une  de  l'autre  de  six 
éléments  chacune.  Pour  cette  raison,  ou  peut  employer 
l'une  dos  batteries  pour  l'éclairage,  par  exemple,  et  l'autre 
pour  donner  le  mouvement.  Deux  fils  relient  la  pile  avec 
le  moteur  et  l'hélice  placés  sur  le  gouvernail.  Le  moteur 
qui  est  très  petit,  est  un  perfectionnement  de  la  bobine 
Siemens.  La  chaîne  employée  pour  la  transmission  est 
celle  de  Vaucanson  ;  les  autres  ne  pouvant  servir  que 
dans  les  eaux  pures. 

Le  Téléphone,  avec  un  poids  d'environ  250  kilo- 
grammes, comprennnt  les  passagers,  le  matériel  et  le  bateau 
lui-même,  atteignit  une  vitesse  de  deux  mètres  cinquante 
en  descendant  le  courant  de  la  Seine  ;  en  le  remontant, 
un  mètre  ou  un  mètre  cinquante. 

L'api)areil  do  M.  Trouve  peut  être  appliqué  à  n'importe 
quel  petit  bateau. 


Vers  la  même  époque  où  ISL  Trouvé  feisait  des  expé- 
riences sur  la  Seine,  on  essayait  sur  un  paquebot  à  vapeur 
allant  do  Londres  à  Glasgow,  un  nouveau  gouvernail  mu 
par  l'électricité,  k  Cet  appareil,  dit  la  Lumière  électrique^ 
a  pour  but  de  supprimer  le  tiraonnier  et  de  faire  manœu- 
vrer le  gouvernail  par  le  compas  môme.  La  rose  du 
compas  porte  un  index  métallique  que  l'on  place  tout 
d'abord  dans  la  direction  de  la  route  à  suivre  ;  de  chai^ue 
côté  de  cet  index,  à  un  degré  de  distance,  se  trouve  un 
taquet  métallique  ;  chacun  de  ces  taquets  est  relié  à  un 
simple  élémenl  Daniell,  et  quand  le  navire  dévie  seule- 
ment d'un  degré  de  sa  route,  soit  d'un  côté,  soit  de 
l'autre,  l'index  vient  toucher  un  des  deux  taquets.  Il  eu 
résulte  la  production  d'un  courant  positif  ou  négatif  qui 
fait  agir  dans  un  seus  ou  dans  l'autre,  un  appareil  hydrau- 
lique mettant  en  mouveuient  le  gouvernail  »  . 
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La  première  expérience  faite  avec  cet  appareil  n'eut  pas 
tin  plein  succès,  mais  elle  laissa  l'ospéranco  qu'on  pourrait 
utiliser  cette  nouvelle  invention  lorsque  des  perfectionne- 
ments y  auront  été  apportés. 


Dans  sa  séance  du  11  octobre  1881,  l'Académie  des 
sciences  donnait  communication  à  ses  membres  de  nou- 
velles rechorclies  faites  par  M.  Grahani  liell,  l'illustre 
inventeur  du  téléphone,  appareil  si  fort  répandu  mainte- 
nant et  qui  permet  à  une  personne  do  causer  avec  une 
autre  demen'?nt  à  une  distance  considérable. 

Cette  foi^?,  al.  Eell  soumettait  à  l'examen  de  l'Académie 
un  nouvel  appareil —  le  photophone  —  destiné  à  la  ]n'o- 
d.iotiou  des  sons  au  moyen  d'un  rayon  do  lumière  inter- 
rompue '-^  rétablie  suivant  un  système  convenable. 

Les  tix pli. '"onces  qui  furent  faites  avec  le  pliotophono 
donnèrent  los  ineilleurs  résultats,  et  il  n'y  eut  qu'une  voix 
parmi  les  académiciens  pour  féliciter  M.  Bell. 

Cepeivlaut,  nous  devons  dire  ici,  pour  rendre  justice  à 
qui  do  droit,  que  M.  Bell  ne  peut  pas  réclamer  la  priorité 
do  l'idée  qu'il  a  mise  à  exécution.  En  etfot,  dans  le  même 
temps  où  M.  Bell  soumettait  son  photophone  à  l'Acadé- 
mie, la  Synthèse  médicale  publiait  un  long  mémoire  do 
M.  Charles  Cros,  dans  lequel  ce  dernier,  déjà  célèbre  par 
son  invention  du  phonographe,  faite  bien  avant  celle  do 
]\[.  Edison,  donnait  l'idée  du  photophone.  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Cros  : 

«  §  26. — Pour  concevoir  les  actions  mécaniques  réelles 
do  la  lumière  sur  la  matière,  il  iaut  retouruor  les  lois  des 
actions  de  la  matière  sur  la  lumière,  telles  sont  les  lois  de 
réfraction,  de  réflexion,  etc. 

«  Puisque  la  lumière,  eu  passant  d'un  milieu  à  un  autre 
de  densités  diftorentes,  (milieux  séparés  par  une  surface 
oblique  à  la  direction  des  rayons),  subit  une  déviation, 
on  doit  en  conclure  que,  si  le  milieu  cujit  sur  elle,  elle 
réagit  sur  le  milieu.  Le  principe  mcc;inicjue  universel  de 
la  réaction  me  permet  donc  d'affirmer  ([uo  : 

((  1°  La  lumière  tend  à  ramener  la  densité  du  milieu 
qu'elle  traverse  vers  celle  du  milieu  d'où  elle  sort; 
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«  2°  Elle  tond  à  déplacer  lo  cori)s  transparent  dans  un 
sens  ojiposé  à  la  dûviatiou  qu'elle  subit  ; 

«  3"  Kufin,  dans  le  fait  de  rélloxion,  le  corps  réfléchis- 
sant sultit  un  recul. 

((  Voici  quelles  expériences  je  forais  sur  ces  lois  si  j'en 
avais  les  loisirs  et  les  moyens. 

«  A.  —  On  ferait  entrer  dans  un  tuyau  renforçant  une 
note  de  7i  vibrations  à  la  seconde  un  rayon  lumineux 
interronii)U  et  rétabli  7i  fois  par  seconde.  La  raréfaction 
.u  la  condensation  alternative  du  milieu  gazeux  pourrait 
peut-être  faire  parler  le  tuyau. 

«  La  chaleur  rayonnante  sera  une  cause  d'erreur  à  écai' 
ter  ou  à  corriger. 

«  I».  —  Un  appareil,  analogue  à  la  balance  de  Colomb, 
porterait,  au  lieu  du  disque  de  clinquant,  une  petite 
masse  de  forme  commode  en  une  substance  transparente, 
très  rel'ringente.  Cette  masse  serait  équilibrée  à  l'autie 
bout  du  levier.  L'appareil  étant  bien  immobile,  placé 
dans  l'obscurité  et  dans  le  vide,  on  ferait  passer  un  rayon 
lumineux  intense  à  travers  la  masse  réfringente  et  l'on 
observeiait  s'il  y  a  déplacement  sensible. 

«  Il  faut  s'enquérir  si  la  réflexion  partielle  à  la  surface 
du  milieu  réfringent  ne  fait  pas  obstacle  à  l'eflet  méca- 
nique. 

<(  C. — Pour  étudier  le  déplacement  par  réflexion,  il 
faut  remplacer  la  masse  réfringente  par  un  miroir  léger, 
toujours  dans  le  vide,  à  cause  des  résistances  et  des  cou- 
rants d'air. 

«  Ou  encore  on  essaierait  de  faire  vibrer  une  lame 
métallique  bien  polie  ou  une  membrane  argentée  par 
suite  do  71  éclairs  à  la  seconde,  cette  relation  de  nombre 
au  temps  étant  donnée  par  le  corps  vibrant. 

«  Ces  expériences,  exécutées  et  réussies,  feront  très 
justement  un  nom  à  leur  auteur. 

«  Mais,  je  le  répète,  le  principe  universel  de  réaction 
permet  d'a^rmer  les  lois  ci-dessus  avant  vérification 
expérimentale  » . 

)  A  M.  Cros,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  cette  citation, 
revient  la  paternité  de  i  idée  qui  a  conduit  à  l'invention 
du  photophone. 
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L'une  dos  plus  belles  découvertes, — sinon  la  plus 
belle, —  est  celle  faite  par  M.  Fauve.  Cet  illustre  inven- 
teur est  ])arvenu  à  emmagasiner  l'électricité,  ce  courant 
imi)ercej)tiblo  et  insaisissable,  nous  pourrions  dire,  et  à 
eu  faire  un  moteur  qui  peut  être  appli([uo  à  tout,  t^ui 
aurait  pensé  (pa'un  jour  on  pourrait  onimagasinor  l'éleclri- 
cité,  comme  une  marchandise  quelcomiue,  daus  une  petite 
1)ûîte  capable  dûtre  portée  sous  le  bras  et  d'être  mise  en 
usage  partout  et  pour  n'importe  quel  objet,  sans  l'aide 
d'aucune  machine  1  Cependant,  c'est  le  résultat  obtenu 
par  les  études  de  M.  Faure,  déjà  l'inventeur  d'une  pile 
qui  peut  emmagasiner soixanto-quin/';  kilogrammes  d'élec- 
tricité, quantité  suffisante  pour  fournir  un  travail  extérieur 
do  un  cheval  pendant  une  heure. 

Ici  nous  onijn'untous  d'une  lettre  publiée  dans  le  Times 
de  Londres  {9  juin  1881),  quelques  détails  d'une  ox|)é- 
vience  faite  avec  l'invention  de  ^I.  Faure  par  un  électri- 
cien anglais,  M.  William  Thompson,  professeur  à  l'uui- 
v<!rsité  de  Glasgow.  Voici  en  quels  termes  élogicux 
M.  Thompson  parle  de  l'appareil  de  M.  Faure  : 

((  Convertir  la  force  en  une  forme  capable  d'être  conser- 
vée et  mise  en  réserve  ;  l'entasser  dans  un  magasin,  de 
façon  à  pouvoir  s'en  servir  au  moment  voulu,  est  un  des 
problèmes  scientifiques  les  plus  intéressants  et  les  plus 
importants.  On  l'a  résolu  en  petit  en  montant  le  ressort 
d'une  montre,  en  comprimant  l'air  dans  le  bassinet  d'un 
fusil  à  air  comprimé  ou  d'une  tor})ille  Whitehead,  en 
montant  les  poids  d'une  horloge  ou  de  toute  autre  machine 
à  poids  et  eu  élevant  l'eau  sur  une  hauteur  à  l'aide  d'un 
moulin  à  vent  (ou  d'une  autre  manière  comme  dans  l'ac- 
cumulateur hydraulique  de  sir  William  Armstroug)  pour 
s'en  servir  ensuite  pour  mettre  en  mouvement  soit  une 
roue,  soit  un  piston.  On  l'a  résolu  en  grand  en  mettant  le 
zinc  en  fusion  à  l'aide  d'un  foyer  pour  en  tirer  ensuite  soit 
d')  la  lumière  électrique,  soit  de  l'électricité  pour  mettre 
en  mouvement  une  machine  à  électro-aimants  et  cela  aussi 
bien  que  le  zinc  non  fondue  d'une  batterie  voltaïque. 

«  Depuis  Joule  qui,  il  y  a  quarante  ans,  a  trouvé  la 
théorie  thermo-dynamique  de  la  batterie  voltaïque  ainsi 
que  la  machine  à  électro-aimants,  l'idée  d'appliquer  la 
machine  à  réagir  sur  la  batterie  de  façon  à  redonner  à 
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ces  <^16nioiits  lonr  forco  chimique  et  les  mettre  à  môme 
d'iigir  de  nouveau  et  toujours,  u'a  cessé  d'occuper  les  sa- 
vants. Mais  la  réalisation  de  cette  idée  avec  les  fonnea 
ordinaires  de  la  batttîrio  voltaïque  paraissait  de  plus  on 
plus  inii)rol)al)lo.  Toutefois  l'admirable  dccouverto  de  la 
î)Mttt!rie  voltaïquc  à  plomb  et  à  peroxyde  do  plomb  faite 
il  y  a  vingt  ans  par  Planté  et  à  hupielle  fait  allusiou  votre 
correspondant,  avait  fait  faire  un  pas  immense  vers  cet 
objet.  Il  est  complètement  atteint  aujourd'hui,  grâce  aux 
c'Ilbrts  de  M.  Faurc. 

((  Le  njillion  Hq  foot  pounds,  tenu  dans  la  boîte  pendant 
les  soixante-douze  heures  de  voyage  de  Paris  à  G-lasgow, 
n'est  pas  une  exagération.  L'un  des  quatre  éléments,  après 
avoir  été  déchargé,  fut  chargé  do  nouveau  à  l'aide  du  la- 
boratoire de  la  batterie  et  puis  laissé  à  lui-même  pondant 
l'espace  de  dix  jours.  J'ai  pu  en  tirer  ensuite  2G0,()0U 
foot  povnds  (soit  un  peu  plus  d'un  quart  do  million). 
Cela  confirme  non-sou lement  les  ehittres  donnés  par 
M.  Régnier  sur  les  observations  duquel  votre  correspon- 
dant s'est  basé,  mais  montre,  en  outre,  que  la  perte  de 
l'énergie  en  réserve  est  peu  importante  ou  tout  au  moins 
est  insignifiante  dans  l'espace  de  plusieurs  jours  et  même 
d'une  semaine.  C'est  là  néanmoins  un  point  sur  lequel  on 
ne  saurait  se  prononcer  qu'après  des  expériences  et  des 
observations  plus  nombreuses,  que  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici 
le  temps  de  faire  sur  la  batterie  Faure.  Je  suis  néanmoins 
assez  sûr  de  ses  avantages  pour  affirmer  qu'elle  résout  le 
problème  de  l'emmagasinage  de  l'énergie  électrique  d'une 
manière  et  dans  les  proportions  utiles  à  plus  d'une  appli- 
cation pratique  importante.  Elle  a  déjà  eu  chez  nous  une 
intéressante  application  ;  peut-être  paraîtra-t-elle  insigni- 
fiante au  point  de  vue  de  l'énergie  dynamique  qu'on  peut 
en  attendre,  mais  elle  est  très  importante  eu  égard  au  ser- 
vice qu'elle  a  rendu. 

«  Ces  jours  derniers,  mon  collègue,  le  profi.sseur 
Georges  Buchanan,  emporta  de  chez  moi,  dans  sa  voiture, 
un  des  éléments  à  plomb  dont  le  poids  est  environ  de 
dix-huit  livres  ;  il  en  rougit  le  gros  fil  en  platine  d'un 
écraseur  galvanique  et  put  cautériser  en  une  minute,  sans 
hémorrhagie,  une  tumeur  nœvoïde  à  la  langue  d'un  jeune 
enfant,  opération  qui  aurait  pris  plus  de  dix  minutes 
avec  les  procèdes  ordinaires.        ^  .      ^ 
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«  Co  que  l'on  attend  surtout  aujourd'hui  do  la  hattorie 
Faure  —  et  il  fst  à  espérer  ([u'uu  uo  lardera  pas  ù  l'em- 
ployer à  cet  usage  —  c'est  qu'elle  serve  dans  les  maisuns 
pour  la  luniièro  électrique  coniine  un  réservoir  d'eau  sert 
pour  les  bi-'soiiH  journaliers  de  1;(  maison.  Une  petite 
))ittorio  de  sept  des  éléments  décrits  par  votre  corres|)ou- 
dant  suffirait  à  donner  pendant  six  lieurcis  à  une  lam|)o 
8vvann  ou  Edison  une  clarté  écpiivaltinte  à  ct^nt  bougies 
et  sans  que  l'éclat  en  diminuât  d'une  façon  appréciable. 

«  Ainsi,  la  batterie  Faure  dispensera  d'avoir  besoin 
qu'une  machine  à  gaz  ou  à  vapeur  marche  pendunt  tout 
le  temps  qu'on  veut  avoir  do  la  lumière.  Plus  do  crainte 
/(jue  la  lumière  taiblisst;  à  la  moindre  glissade  des  cour- 
roies, ou  qu'un  arrêt  subit  de  la  machine  vous  laisse  tout 
à  coup  dans  l'obscurité.  La  machine  marchera  aux  heures 
les  plus  convenables.  L'accumulateur  Faure  est  toujours 
tenu  chargé  par  le  fil  de  la  maison  qui  le  met  en  co:umu- 
nication  avec  la  machine.  Un  mouvement  automatique 
forme  l'électricité  dès  que  l'appareil  est  plein  ;  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit,  il  est  prêt  à  vous  donner  du 
feu.  L'accumulateur  offrira  les  mômes  avantages  comme 
moteur  le  jour,  assurément  peu  éloigné,  où  l'électricitô 
sera  communément  employée  soit  dans  les  usines  pour 
mettre  en  mouvement  les  tours  ou  autres  machines,  soit 
dans  les  maisons  particulières  pour  faire  marcher  les  ma- 
chines à  coudre. 

((  Une  autre  importante  application  de  l'accumulation 
sera  de  fournir  la  lumière  électr-  a  dans  les  bateaux  à 
vapeur.  Une  machine  dynamo  .  ^«^^rique  de  petite  dimen- 
sion et  peu  coûteuse  mise  en  mouvement  par  une  cour- 
roie qui  la  ralierait  au  principal  arbre  do  la  machine  du 
vapeur,  pourrait  en  marchant  pendant  vingt-quatre 
heures,  tenir  chargé  un  accumulateur  Faure  et  fournir 
ainsi  à  l'aide  de  la  lampe  Swann  et  Edison,  de  la  lumière 
soit  pour  les  feux  extérieurs  du  navire  soit  pour  l'éclairage 
des  cabines,  avec  autant  de  sûreté  que  le  gaz  éclaire  nos 
maisons  sur  le  continent  » . 


Parlons  maintenant  du  télégraphe  électrique. 

En  dépit  des  recherches  des   savants,    il   est   enoorft 
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diffîcîlo,  rlo  nos  jours,  do  dire  quel  est  Cflui  qui  fut  la 
jiviîniicîro  idi'io  du  tûlégnipho  électrique,  h'.ipriis  uu  livre 
l)ul)lié  en  1^3(5,  ou  serait  porté  à  cruiie  que  le  prenûer 
qui  y  pensa  lut  Wiiianh  vau  Wosteu,  ujuthématicion  ot 
joueur  d'oiguo  à  Kiinî-gue.  Mais  on  dit,  d'un  autre  côté, 
que  co  livre  n'est  guère  que;  la  traduction  hollandaise  d'un 
ouvrage  du  jésuite  Jean  Leurcclion,  intitulé  li/icn'dtiuu 
viutlit'muti<]ue,  imprimé  à  Pontà-Moussou  en  IG'25.  Dana 
ce  livre,  dans  lequel  le  père  jésuite  raconte  ses  expé- 
riences, on  trouve  une  gravure  qui  représente  à  peu  ])rè3 
le  télégraphe  Dréguet.  «(C'est  un  cadran  muni  d'une  ai- 
guille et  sur  lequel  sont  tracées  les  viugt-qualro  k-ttros 
de  l'alpliahet  M)  . 

Voici  la  description  do  l'appareil  du  père  Leurechon 
faite  par  lui-mémo  : 

<(  (Quelques  uns  ont  voulu  dire  que  par  le  moien  d'un 
aimunt  ou  autre  pierre  semblable,  les  personnes  absentes 
se  pourroient  entretenir  ;  par  exemple,  Claude  estant  à 
Paris,  et  Jean  à  liomo,  si  l'un  et  l'autre  avoient  une  ai- 
guille frottée  à  quelque  pierre,  dont  la  vertu  f'ust  telle 
qu'à  mesure  qu'une  aiguHle  se  mouvroit  à  Paris,  l'autre 
80  remua  tout  de  même  à  Pome  ;  il  se  pourroit  faire  (^ue 
Claude  et  Jean  eusi^ent  convenu  de  se  parler  de  loing, 
tous  les  jours  à  six  heures  du  soir,  l'aiguille  ayant  fait 
trois  tours  et  demy,  pour  signal  que  c'est  Claude  et  non 
un  autre  qui  veut  parler  à  Jean.  Alors  Claude  lui  voulant 
dire  que  le  roy  est  à  Paris,  il  feroit  mouvoir  et  arrêter 
son  aiguille  sur  L,  puis  sur  E,  puis  sur  K,  0,  Y,  et  ainsi 
des  avitres. 

(I  Or,  en  même  temps,  l'aiguille  de  Jean  s'accordant 
avec  celle  de  Claude  iroit  se  remuant  et  arrestant  sur  les 
mêmes  lettres,  et  partant,  il  pourroit  facilement  escrire  ce 
que  l'autre  luy  veut  signifier. 

«  L'invention  est  belle,  mais  je  n'estime  pas  qu'il  se 
trouve  au  monde  un  aimant  qui  ait  telle  vertu  ;  aussi 
n'est-il  pas  expédient,  autrement  les  trahisons  seroient 
trop  fréquentes  et  trop  couvertes  »  . 

Dans  la  correspondance  de  M'"''  du  lîeffaud,  publiée 
par  le  marquis  de  Saiut-Aulaire,  on  trouve  deux  lettres 
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do  l'abbà  Barthélémy  (177']),  desquelles  nous  extrayons 
les  passages  suivant-s  (lui  parlent  d'eux-mr'jnes  : 

«  Je  penso  souvent,  dit  l'abbé,  à  une  uxpérionco  qui 
ferait  notre  bonheur.  Je  no  l'ai  peut-être  pas  bien  com- 
prise ;  mais  connue  il  s'agit  du  jihysique,  vous  me  re- 
ilrisscroz.  On  dit  i{u'avec  deux  i)ondule.s,  dont  les  aiguilles 
sont  également  aimanti'es,  il  suilit  île  mouvoii  une  de  ces 
aiguilles,  pour  ([ue  l'auire  prenne  la  munie  direction,  de 
manière  qu'en  faisant  sonner  midi  h  l'une,  l'autre  sonne 
à  la  même  heure.  8u})poson-?  qu'on  puisse  perfectionner 
les  aimants  artificiels  au  point  ipio  leur  vertu  puisse  se 
commuui(|uer  d'ici  à  Paris  ;  vous  aurez  une  de  ces  pen- 
dules, noua  en  aurons  une  autre  ;  au  lieu  iliis  heures,  nous 
trouverons  sur  le  cadran  les  lettres  de  l'alphabet. 

«  Tous  les  j'ours  ù  une  certaine  heure,  nous  tournerons 
l'aiguillo.  M.  Wiard  ass(jmblera  les  lettres  et  dira  :  lion- 
jour,  chère  petite  sd'ur. 

«  Vous  sentez  qu'on  peut  faciliter  encore  l'opération, 
que  le  premier  mouvenu'nt  de  l'aiguille  peut  faire  sonner 
un  timbre  qui  avortiia  (]ue  l'oracle  va  parler.  Cette  idée 
me  ])laît  iiiiiniuK'UC.  Ou  la  corromi»rait  l)i(;ntôt  en  l'appli- 
quant à  l'espionnage  dans  les  armées"  et  dans  la  politique, 
mais  elle  serait  bien  agréable  dans  le  commerce  de 
l'amitié  »  . 

Comme  on  le  voit,  c'est  bien  le  télégraphe  électrique. 
Le  cadran,  raljjhabet,  le  timbre  avertisseur,  tout  y  est. 

iJ'après  le  D""  E.  Decaisne,  "  la  première  idée  do  trans- 
mettre des  messages  par  l'électricité  serait  due  à  un 
correspondant  anonyme  du  ScuWs  Magazine.  Ce  journal 
reçut,  le  P'  février  1753,  une  lettre  datée  de  Kenfrevv, 
signée  C.  M.  et  intitulée  :  Transport  rapide  de  la  pensée. 
Après  de  longues  et.  pénibles  recherches,  sir  David 
Breinstor  reconnut  que  l'anonyme  était  Charles  iSIorrison. 
de  Grcenock,  un  chirurgien  d'une  vaste  science  (jui  pas- 
sait pour  sorcier  à  Kenfrevv,  et  qui  fut  obligé  de  quitter 
cette  ville  pour  s'établir  en  Virginie  oii  il  mourut.  Morri- 
son  avait  envoyé  le  résumé  de  ses  expériences  à  sir  Jlans 
Sloane,  président  de  la  Koyal  Society,  en  lui  recomman- 
dant de  los  publier  sous  l'anonyme  indiqué  [)lus  haut  »  . 

h^ Electricien  nous  donne  la  description  suivante  de  la 
méthode  de  Morrisou  : 
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«  Kilo  flonsÎHtait  à  tondio  horizontalomont  un  nombre 
d((  hU  égftl  à  colui  doH  camcti'itjs  do  rulpliiibot  ;  cch  tilfi 
étaifUt  piiiiillùloH  l't  di.staut.s  (îuLro  mix  (reiiviron  un  pouce 
|()  inètro,  020).  11h  ropusuiont  tous  los  vingt  yurds  (18 
nn'itrcH,  25)  sui  diw  supports  on  voiio,  ot  à  chaque  extré- 
mité, ils  dépiiHsaiiiUt  le  dernier  support  d'une  longufur 
do  six  pouces  (0  nuitre,  15),  ils  étaient  as-rz  i'orts  et  assex 
élastiques  pour  re{)rendru  leur  position  primitive,  alora 
qu'ils  avaient  été  amenés  au  contact  de  canons  de  fusil 
electrisës  placés  verticalement  ù  un  pouce  (0  mèko,  025) 
au-dessous  d'eux.  Tout  contic,  h:  doniior  siipj)ort  était 
su.-peudue,  à  chaciue  lil,  une  b:ille  située  do  un  hiiitièmo 
à  un  sixième  de  pouce  (3  ù  4  millimètres)  au-dessus  d'une 
feuille  do  papier  ou  de  toute  autre  substance,  assez  légère 
])0iir  être  attirée  i)ar  la  balle  électrisée,  nuiis  pas  trop  oo- 
ixndant,  de  manière  à  revenir  d'elle-même  h  sa  position 
primitive  ;  sur  cette  feuille  se  trouve  une  lettre  do  l'al- 
phabet. 

(1  Pour  tenir  une  conversation,  on  abaissait  l'extrémité 
du  fils  corr(!spondant  à  la  lettre  voulue  contre  le  canon 
du  fusil  électrisé,  situé  au-dessous,  et,  au  môme  monuiut, 
la  feuille  de  papier  de  la  lijttre  correspondante  était  attiréo 
par  la  balle  électrisée.  Suivant  une  a\itre  méthode,  les 
lettres  étaient  remplacées  par  des  cloches  qui  résonnaient; 
BOUS  l'influeucc  de  la  décharge  électrique.  Entin,  un  troi- 
sième projet  consistait  à  garder  les  fils  constamment 
chargés  et  le  signal  était  donné  par  la  décharge.  Los  ex- 
périences do  Morrison  ne  se  sont  pas  étendues  sur  plus 
de  quarante  yards  (3G  mètres,  60),  mais  il  était  convain- 
cu de  pouvoir  porter  bien  au  delà  lo  rayon  d'action,  eu 
isolant  les  fils  avec  soin  » . 

Ce  fut  un  Américain,  Morse,  qui  résolut  lo  problème 
de  la  télégraphie  électrique.  C'est  à  ce  savan*"  que  nou.s 
devons  le  bonheur  de  pouvoir  communiquer  des  messages 
à  travers  l'Océan,  et  sur  terre,  d'une  extrémité  du  monde 
à  l'autre.  Par  le  télégraphe  Morse,  on  peut  expédier 
1,000  mots  à  l'heure,  tandis  que  par  le  télégraphe  à  ca- 
dran on  ne  pouvait  en  expédier  que  500  ;  par  les  nouveaux 
systèmes,  4,500.  Grâce  à  un  nouvel  appareil  de  M.  Edison, 
on  peut  envoyer  quatre  dépêches  sur  un  même  fil,  donnant 
\inc  moyenne  de  18,000  mois  à  i'huure. 
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Le  tël6gni[)he  ost  inaiutuniint  on  usage  dana  tous  les 
piiyrt  civiliHt'H  (lu  inonlo.  Kn  1880,  on  comptait  plus  do 
dix-80pt  coinpiigtiius  do  tùlëj^raphossous-muriiiM  ot  uuviron 
60,000  niilliis  (lo  càblo,  c'est  à  dirn  plus  do  doux  fois  la 
circonfuroiico  do  la  Umto.  Cos  chillVtis  uo  dounout  «ju'iiiio 
petite  idée  do  i'iinniouso  étendue  do  la  télégraphie  sou«»- 
niaiiuo  d'aujourd'hui.  (.^Juant  à  la  télégraphie  tennstre,  elle 
se  chiil'ro  p.u-  deu  uiilliurs  et  des  millier»  do  milloii. 

•♦•**■♦ 

Nous  tonninons  en  reproduisant  une  poésie  do  M.  Ar- 
maud  Sylvestre,  dite  à  la  représentation  do  gala  donnée  à 
l'Opéra  de  l^aris  on  l'honuour  du  congrès  international 
dos  électriciens  tenu  en  1881  : 

LES   FILS    DE    PROMÉinÉQ 


JSripult  cœlo  fulmoni 

Devant  les  splendeurs  d'un  autro  âge, 

Les  siècles  longtemps  pi'osleiués 

Tendaient  vainement  leur  courage, 

Vers  la  gloire  de  leurs  aînés. 

Les  siKîctres  de  Rome  et  d'Athènes 

Voilaient,  de  leurs  ailes  lointaines, 

La  route  à  la  postérité,  v 

Et  l'avenir,  demeuré  sombre, 

Cheminait  sans  sortir  de  l'ombre 

De  l'héroïque  antiquité  l 

Soudain  comme  uu  souffle  s'élève 

Des  bords  pourprés  de  l'horizon, 

Ou  comme  luit  l'éclair  d'un  glaive      -  • 

Sorti  du  fourreau,  sa  prison. 

Plus  farouche  qu'une  épopée  < 

Et  plus  lumineux  |u'une  épée, 

L'esprit  moderne  a  re8])leudi, 

Du  bout  de  son  aile  sonore 

Secouant  des  clartés  d'amore 

Au  front  du  vieux  moude  engourdi  1 
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LES    LOISIRS    D  UN 


Quel  réveil  !  La  science  humaine, 
liOVdut  sou  flambeau  rajcmni, 
Par  des  chemins  ncius  ramène 
'        L'âme  au  chemin  de  riiifuii  : 
Tout  navire  emporte  sou  hôte  ; 
La  toison  d'or  de  l'Argonaute 
Se  déchire  aux  mains  des  vainqueurs. 
L'homme  fouille  jusqu'en  son  ôtie, 
Kt  la  sainte  ardeur  de  connaître 
Brûle  en  même  temps  tous  les  cœurs  t 

Tout  est  conquis  dans  la  nature  : 
Au  civl  restait  à  conquérir 
Sa  flamme  redoutable  et  pure, 
Le  feu  qui  fait  vivre  et  mourir  1 
Aigle  s'envolant  de  sou  aire, 
Volta  lui  ra\  it  le  tonnerre 
Et  l'apporte  h  l'humanité 
A  servir  l'homme  ccndamné, 
Par  lui  la  foudre  est  enchaiuéo 
Et  s'appelle  Electricité  ! 

Depuis  ce  jour  que  de  merveilles 
Évoque  ce  nom, triomphant  ! 
Quels  trésors  ont  payé  tes  veilles, 
Rival  des  dieux,  humble  savant  1 
Cette  flamme  à  l'azur  .volée, 
Et,  sous  mille  formes  voiléo, 
A  tous  nos  vœux  obéissant, 
Esclave  douce  et  sans  colère, 
Aux  flancs  du  Alonde  qu'elle  éclaire. 
Circule  comme  un  nouveau  sang. 

Par  mille  veines  répandue 
A  travers  l'éther  et  le  sol, 
,     Elle  emporte  dans  l'étendue 
Notre  âme  attachée  à  son  vol. 
Aux  cordes  d'une  lyre  immense, 
Par  elle,  sans  fin  recommence 
Le  chaut  commencé  dans  nos  cœurs 
Temps  et  distance,  tout  est  leurre  ! 
Devant  elle,  l'Espace  et  l'Heure  ! 
Semblent  fuir  sur  les  fils  vaiu(jueur3. 

'il 

De  Phacton  bnllé  magnifique  folie  ! 
D'Icare  aux  flots  tombants  espoir  audacieux  ! 
0  rêves  des  vaincus  !  votre  ère  est  accomplie  : 
L'homme  impie  a  tenté  la  profondeur  des  deux  ! 


,'"1 


■  / 


HOMME   DU   PEUPLE 


161 


1-1 


0  grand  voleur  de  feu,  sublime  Prométhée, 
Sous  l'outrage  des  Temps  relève  enfin  ton  front  ' 
La  race  de  tes  fils,  aux  vents  précipitéLS, 
Renaît  dans  l'air  vengeur  et  lave  ton  front  1 

Elle  a,  du  firmament  déchirant  le  mystère, 
Liil>ouré  l'infini  de  flamboyants  sillons 
Et,  !.!•'  l'azur  vaincu,  fait  pleuvoir  sur  la  Terre 
L'or  vibrant  et  poudreux  des  constellations  ! 

Grâce  au  germe  éternel  que  son  labeur  féconde, 
D'une  moisson  de  feu  couvrant  le  sol  dompté, 
Emprisonnant  la  foudre  aux  flancs  meurtris  du  Mondo 
Pour  les  envelopper  d'un  réseau  de  clarté. 

Tant  d'éclairs  jailliront  de  l'espace  où  nous  sommes. 
Dans  rimmeiT»ité  morne  où  leur  éclat  s'enfuit, 
Que  les  Jouio  inquiets  se  diront  que  les  hommes 
Ont  volé  leur  clarté  pour  en  parer  la  Nuit  ! 
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Et  les  astres  jaloux,  voyant  dans  l'étendue, 
Notre  globe  rouler  dans  ce  nimbe  vermeil, 
Croiront  qu'ayant  repris  leur  puissance  perdue. 
Les  dieux  ressuscites  fout  un  nouveau  Soleil  ! 
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VICTOR  HUGO 


À    MON    AMI    ROLLO    CAMPBELL 
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:V  'EST  à  Paris,  le  31  mai  1885.  La  nuit  est 
venue.  Une  petite  pluie  tombe  continuelle- 
mont.  Au  ciel,  pas  une  étoile.  Seule,  par  ins- 
tant, la  lune  montre  son  disque  d'argent  et 
éclaire  la  voûte  sombre  dos  cieux  * . 

Une  activité  fiévreuse  règne  par  les  rues  de 
*Kyi' A^^'  ^^  grande  ville.  Elles  sont  remplies  de  voitures 
r^K^"  ^^  ^^  piétons  ;  il  n'y  en  a  pas  plus  les  jours 
^^^  de  grande  fête  et  lorsque  le  temps  est  beau  et 
serein.  Voilures  et  piétons  se  dirigent  vers  un  but  com- 
mun :  l'arc  de  Triomphe  qui  dresse  au  loin  sa  masse 
imposante.  A  minuit,  il  y  a  plus  de  cent  mille  personnes 
,-aux  alentours  de  l'arc  colossal,  stationnant  sous  la  pluie 
qui  tombe  toujours. 

Malgré  la  foule  considérable  assemblée  sur  ce  point, 
le  plus  grand  silence  ne  cesse  j>as  de  régner;  c'est  avec 
calme  et  avec  ordre  que  les  piétons  dispaniissent  sous  les 
arcades  de  l'immense  monument  élevé  h  là  mémoire  de  la 
grande  armée. 

Quel  est  l'objet  qui  attire  en  ce  lieu  toute  cette  foule? 
Isous  le  saurons  en  pénétrant  sous  l'arc. 


Série  d'articles  parus  dans  le  Trait  d'ïinion  (1887). 


m 


HOMME   DU   PEUPLE 


163 


Là,  que  voyons-nous  1  Un  catafalque  dtînclant  de  lu- 
mières. Sur  ce  catafalque,  un  cercueil  que  recouvre  à 
demi  un  drap  noir  parsemé  d'étoiles  d'argent  ;  dans  ce 
cercueil,  un  cadavre.  C'est  celui  d'un  vieillard.  Une  abon- 
dante chevelure  et  une  barbe  fine  et  touH'ue  taillée  en 
brosse,  toutes  deux  blanches  comme  la  neige,  encadrent 
son  visage  calme  et  beau. 

.  Tous,  hommes,  femmes,  enfants,  en  passant  devant  ce 
vieillard  qui  dort  du  dernier  des  sommeils,  versent  des 
pleurs  et  ploient  le  genou. 

Quel  est  donc  cet  homme  inspirant  tant  de  sympathies, 
élevé  comme  un  roi,  aimé  comme  un  j.  «î,  honoré  comme 
un  dieu,  recevant  les  hommages  de  *  .i;  un  peuple  su 
faisant  l'interprète  de  l'humanité  entii      : 

Cet  homme,  arrivé  au  terme  do  sa  v.e,  n'avait  pas  son 
égal  sur  les  champs  de  l'intelligence  ;  il  régnait  incontes- 
tablement sur  tous  les  génies  ;  il  était  le  chef  d'une  école 
de  littérateurs  qui  vivra  aussi  longtemps  que  lo  globe  ter- 
restre tournera  autour  du  soleil,  et  l'étoile  la  plus  brillante 
de  l'horizon  littéraire  de  son  temps  ]  l'humanité  le  procla- 
mait son  plus  ardent  défenseur,  la  patrie  son  bras  le  pluq 
fort  et  le  plus  fidèle.  * 

Cet  homme,  personnification  vivante  de  tous  les  senti- 
ments élevés  de  l'âme,  ne  refusait  jamais  de  tondre  la 
main  et  do  consoler  ceux  qui  demandent,  gémissent  et' 
soufi'ront. 

Cet  homme,  s'inspirant  de  la  bonté  de  son  cœur,  accor-- 
dait  sa  protection  au  criminel  que  le  gibet  réclame, 
demandant  grâce  aux  gouvcruemeuts  et  aux  rois  pour  les 
hommes  prêts  à  payer  de  leur  vie  un  crime  commis  daus 
un  moment  d'égarement  et  de  colère,  ou  l'offense  de  s'être 
insurgés  contre  l'autorité  établie  que  ces  hommes,  dans 
leur  patriotisme,  considéraient  illégitime  et  autocratique  \ 

Cet  homme  a  connu  le  bonheur  avec  ses  joies,  .-es 

*  Victor  Hugo  a  sauvé  Barbes  avec  ces  quatre  vers  adressés  à 
Louis-Phili])pe  : 

Par  votre  anf^e  envolé,  ainsi  qu'une  colomhe, 
Par  ce  royol  <nfaut,  doux  et  liéie  roseau, 
Grâce  encore  une  fois,  r;ruoe  nu  nom  de  lu  tombe  [ 
Grâce  au  nom  du  berceau  1 
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charmes,  ses  délices  ;  la  grandeur,  avec  ses  enthousiasmes, 
ses  lauriers,  ses  succès,  ses  triomphes  ;  l'exil,  avec  ses 
ennuis,  ses  chagrins,  ses  larmes,  ses  tristesses. 

Cet  homme  qui  a  connu  et  le  bonlieur  et  le  malheur, 
et  la  Joie  et  la  tristesse,  et  la  grandeur  et  la  décadence, 
et  la  reconnaissance  et  l'ingratitude  des  siens,  vit  un  jour, 
dans  son  exil,  le  peuple  dont  il  était  l'un  des  plus  illustres 
enfants  aller  le  chercher  sur  son  île  et  le  ramener  au  sein 
de  sa  patrie,  de  même  que  l'aigle  rappelle  sous  son  aile 
ses  aiglons  dispersés  par  la  tempête. 

Cet  homme  qui  réunissait  en  lui  tout  ce  que  le  cœur  a 
de  plus  pur,  l'âme  déplus  élevé,  ie  génie  de  plus  sublime  ; 
cet  homme,  dont  le  nom  brille  comme  un  éblouissement, 
s'appelle  Victor  Hugo. 

Lecteurs,  parcourons  ensemble  la  vie  de  cet  homme  qui 
vivra  toujours  au  milieu  de  nous*,  quoique  la  mort  l'ait 
frappé.  Les  grands  hommes  étant  immortels. 


II 


ri 


Besançon,  la  vieille  et  historique  ville  si  remplie  de 
glorieux  souvenirs,  fut  le  berceau  de  Victor  Hugo.  C'est 
là  qu'il  naquit  le  26  février  1802.  Il  était  le  deuxième 
enfant  né  du  mariage  du  capitaine  Sigisbert  Hugo  et  de 
Sophie-Françoise  ïrébuchet  ^ .  Il  avait  deux  frères  ;  l'aîné, 
Abel,  mourut  en  1855,  et  le  plus  jeune,  Eugène,  en  1837. 

^  Voici  les  deux  actes  de  naissance  de  Hugo  père  et  fils.  D'abord, 
celui  du  père,  tel  qu'on  peut  le  lire  dans  les  registres  de  la  paroisse 
de  Saint-Epvre,  à  Nancy  : 

((  15  novembre  1773,  —  Joseph- Léopold- Sigisbert,  fils  de  Joseph 
Hugo,  maître-menuisier,  et  de  Jean  ne- Marguerite  Michaud,  Par- 
rain, le  sieur  Joseph  Béchet,  avocat  de  la  cour  ;  mairaine,  made- 
moiselle Marthe-Elisabeth  Béchet  n  . 

Celui  du  fils  : 

('  Du  huitième  du  mois  de  ventôse,  l'an  dix  de  la  république. 

«  Acte  de  naissance  de  Victor- Marie  Hugo,  né  le  jour  d'hier,  à 
dix  heures  et  demie  du  soir,  fils  de  Joseph-Léopold-Sigisbert  Hugo, 
natif  de  Nancy  (Meurthe),  et  de  Sophie-Françoise  Trébuchet, 
native  de  Nantes  (Loire-Inférieure)  ;  profession  de  chef  de  batail- 
lon de  la  20e  demi-brigade,  demeurant  à  Besançon  ;  mariés  ;  pré- 
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Le  capitaine  Hugo  qui  appartenait  au  parti  républicain, 
se  distingua  dans  les  dirtërouts  postes  qu'il  occu[)a.  Puur 
le  récompenser  de  ses  services,  Napoléon  l'éleva  au  titre 
de  général.  M"""  lïugo,  contraireuifut  à  son  mari,  était 
vendéenne  ;  comme  telle,  elle  prenait  fait  et  cause  pour 
la  royauté  déchue  qu'elle  détendait  avec  d'p.utres  femmes, 
entïe  autres  TVl"'"  de  lionchamp  et  j\[""-'  de  La  Rocliejacquo- 
lein,  épouse  du  fameux  patriote  ruyaliste. 

Victoi  Hugo  passa  les  premières  années  de  sa  vie  dans 
les  camps,  à  la  suite  do  son  pore  ;  il  visita  ainsi  l'Italie, 
oii  son  ])ore  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  province 
d'Ovoiiuo,  en  Calabro.  A  l'âge  do  cinq  ans,  il  vint  demeu- 
rer à  Paris,  im])asse  des  Feuillantines,  avec  sa  mère  et  ses 
frères.  C'est  là,  sous  la  direction  d'un  proscrit  politique, 
le  général  Victor  P\anneau  de  Lahorie,  aidé  de  M.  l'abbé 
de  la  Rivière,  ami  de  M"""  Hugo,  <iue  le  jeune  Hugo  com- 
mença ses  études  qui  ne  furent  interrompues  que  par  la 
mort  du  général  de  Lahorie,  exécuté  par  ordre  du  gou- 
vernement impérial.  Cet  événement,  de  même  que  l'édu- 
cation de  sa  mère,  contribua  pour  beaucoup  à  donner  des 
idées  royalistes  au  futur  poète. 

En  1811,  le  capitaine  Hugo,  qui  venait  d'être  élçvé  au 
grade  de  général  et  nommé  comte  espagnol  et  majordome 
de  la  maison  du  roi  Joseph,  passa  en  Espagne  avec  sa 
famille.  Abcd  prit  rang  parmi  les  pages  de  la  cour,  et  Eu- 
gène et  Victor  furent  placés  au  séminaire  des  nobles  ; 
Victor  y  demeura  jusqu'à  l'année  suivante,  date  de  son 
retour  à  Paris.  Eu  rentrant  dans  la  capitale  de  la  France, 
il  fut  placé  par  sa  mère  qui  l'accompagnait,  à  la  pension 

sente  par  Jo.seph-Léopold-Sigisberfc  Hugo.  Le  sexe  de  l'enfant  a 
été  reconnu  mâle. 

((  Premier  témoin  :  Jacques  Delelée,  chef  de  brigade,  aide-do- 
camp  du  général  Moreau,  âgé  de  quarante  ans,  domicilié  audit 
Besançon. 

((  Second  témoin  :  Marie- Aune  Dessirier,  épouse  du  citoyen  De- 
lelée, âgée  de  vingt-cinq  ans,  domiciliée  en  ladite  ville. 

((  Sur  la  réquisition  à  nous  faite  par  le  citoyen  Joseph-Léopold- 
Sigisbert  Hugo,  père  de  l'enfant. 

((  Et  ont  signé  :  Hugo,  Dessirier,  épouse  Delelée,  Delelée. 

«  Constaté  suivant  la  loi  par  moi,  Ch  irles-Antoine  Séguin, 
adjoint  au  maire  de  cette  commune,  faisant  les  fonctions  d'officier 
public  en  l'état  civil  M  .     '. 
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Coidier,  où  dos  lors  ou  pat  présager  ce  qu'il  serait  plus 
taid. 

Aux  Cent  Jours,  malgré  un  talent  réel  dont  il  faisait 
preuvi!  i)our  la  poésie,  le  jctme  Victor,  de  même  que  son 
frùro  Eugùno,  fut  placé,  par  son  i)ére,  à  l'École  polytech- 
nique, pour  y  apprendre  l'art  militaire.  Tout  on  étudiant 
les  mathématiques,  Victor  ne  négligea  pas  la  poésie. 
Aussi,  à  quinze  ans,  il  concourait  pour  le  prix  offert  par 
l'Académie  française  jiour  le  meilleur  travail  fait  sur  les 
avantages  de  V étude  J)aus  son  étude,  l'auteur  eut  le  mal- 
Heur  de  dire  son  âge  dans  les  vers  suivants  : 

Moi  qui,  toujours  fuyant  les  cités  et  les  cours, 
Dl'  trois  lustres  à  peine  ai  vu  finir  le  cours. 

L'Académie  craignant  d'être  mystifié  et  refusant  presque 
de  croire  qu'une  aussi  admirable  étude  fut  l'œuvre  d'un 
aussi  jeune  homme,  ne  lui  accorda  qu'une  mention  hono- 
rable, quoiqu'il  méritât  d'être  couronné. 

Ce  premier  succès  eut  un  bon  résultat  :  celui  de  décider 
le  général  Hugo  à  laisser  suivre  à  son  fils  la  culture  des 
belles-lettres. 

L'année  précédente  (1816),  le  jeune  Victor  avait  déjà 
écrit  une  tragédie  remarquable  :  Jrtamhie,  et  deux  pièces 
lyriques  :  le  Riche  et  le  pauvre  et  la  Canadienne. 

C'est  la  Muse  française,  en  1818,  qui  publia  ses  pre- 
mières odes  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  du  parti 
royaliste  et  elles  lui  méritèrent  une  pension  de  trois  mille 
francs,  que  lui  accorda  Louis  XVIII  * .  Cette  pension  lui 
permit  de  se  marier  à  une  ancienne  ami  de  l'impasse  des 
Fcuillautiues,  M""  Adèle  Fouruie.r. 

!Nbus  devons  dire  ici  que  le  général  Hugo  avait  été 

*  ((  Au  sujet  de  cette  pension  de  trois  mille  francs,  dit  un  écri- 
vain, on  raconte  que  Louis  XVIII  l'accorda  au  poète  dans  des 
circonstances  qui  font  autant  d'honneur  à  Victor  Hugo  qu'au 
souverain.  C'éiait  quelque  temps  après  la  conspiration  de  Saumur. 
Victor  Hugo  écrivit  à  l'un  de  ceux  dont  la  tête  avait  été  mise  à 
prix  pour  lui  offrir  un  asile.  Quelqu'un,  voulant  desservir  le  poète, 
s'empara  de  cette  lettre  vt  la  montra  au  roi,  mais  celui-ci  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Voilà  un  noble  jeune  homme.  Je  lui  donne 
tt  la  première  peusion  vacante  ))  .  • 
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conipl^tonic7ifc  ruiné  par  la  chiito  da  l'ompiro.  Il  mourut 
en  1828  '  .  ^[algiô  tju.s  ses  sorvicos  rondus  ù  l'empiro,  son 
nom  ue  fut  pas  inscrit,  parmi  les  autres  généraux  impé- 
riaux, sur  l'arc  do  Triom[)he  de  l'Ktoilo.  Victor  Hugo 
fait  allusion  à  cet  oubli  quand  il  dit  ù  propos  do  ce  mo- 
nument : 

Monument  !  voilH  donc  la  rêvprio  iuinionso 
Qu'à  ton  onihro  déjà  le  poî'tti  fonuiicuce  I 
Piédestal  ([u'eût  aimé  Bélcnus  ou  Mitlira  ! 
Archu  aujourd'l)ui  guerrière,  un  jour  religieuse  t 
Kêve  en  pierre  ébauclié  !  porte  ])rndi<ri('use 
D'un  palais  de  géants  qu'on  se  tigurt-ra  I 

Quand  d'un  lierre  poudreux  je  couvre  tes  sculptures, 
Lorsque  je  vois,  au  fond  des  épocpies  futures, 
La  liste  des  héroK  sur  ton  mur  consudlé 
lleluire  et  rayonner,  nialjfré  les  destinées, 
A  travers  les  rameaux  des  jtrofondcs  iumées, 
Comme  à  travers  un  bois  brille  un  ciel  étoile  ; 
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Quand  ma  pensée  ainsi,  vieillissant  ton  attique. 
Te  fait  de  l'avenir  un  passé  magnili(i'ie, 
Alors  sons  ta  grandeur  je  me  courbe  effrayé, 
J'adnnre,  et,  iils  pieux,  passant  que  l'ait  anime. 
Je  ne  regrette  rien  devant  ton  mur  sublime 
Que  Phidias  absent  et  mou  père  oublié  1 

En  outre  <ie  ses  premières  odes  publiées  dans  la  Muse 
française,  Victor  Hugo  envoya  de  1819  à  1822,  à  l'Aca- 
démie des  jeux  floraux  de  Toulouse,  trois  poésies  fort 
remarquables  :  les  Vierges  de  Verdun,  le  Rétablissement 
de  la  statue  de  Henri  IV  et  Moïse  sur  le  Nil.  Après 
apparurent,  en  1823  et  1826,  ses  deux  premiers  romans, 
Haiid'Islan(ie  et  Bug-Jargal  ;  en  1827,  son  premier  drame, 
Croimoell. 

C'est  dans  la  préface  de  ce  drame  qui  ne  fut  pas  joué, 
que  Victor  Hugu  lança  le  défi  aux  classiques,  déclarant, 
entre  autres  choses,  qu'on  ne  devait  s'en  tenir  qu'à  l'unité 

1  Mme  Hugo  avait  précédé  sou  époux  au  tombeau.  Suivant 
M.  Edmond  Biré,  le  général  était  marié  civilement»  avec  Mme 
Hugo,  et  religieusement  avec  Mme  veuve  d'Alrâé,  avec  laquelle  il 
fit  légaliser  son  mariage  trois  semaines  après  la  mort  de  Mme  Hugo. 
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(lo  l'action,  sans  tenir  conipto  des  unités  do  temps  et  de 
Hou.  Lo  nouvenu  systùino  po6ti(iue  souleva  uuo  vërita})Ie 
temj»r;to  et  une  polc'iniquo  ardente  s'engagea  entre  les  ro- 
nianli(iut's  ot  h's  u las." {(pics. 

l.ors  do  la  publication  do  CromircU,  Victor  llugu  avait 
viiigt-cin<j  ans.  Tlu!ui)hilo  Gautier,  qui  lo  vit  pour  la  pro- 
niioro  fois  ù  cet  âge,  en  a  fait  le  portrait  suivant  : 

«  Ce  qui  frai)pait  d'ahord  dans  Victor  Hugo,  dit-il, 
c'était  lo  front  vraiment  nionumontal,  (pii  cuuionnait, 
connue  un  fruntuu  de  niarlue  blanc,  son  visago,  d'une 
placidité  séiiouso.  11  n'atteignait  pas  sans  doute,  les  pro- 
portions que  lui  donnèrent  plus  tard,  pour  accentuer  chez 
le  j)oète  le  relief  du  gonio,  David  (d'Angers)  et  d'autres 
artistes;  mais  il  était  vraiment  d'une  beauté  et  d'une  am- 
pl(!ur  surliuuuines  ;  los  plus  vastes  peust'os  pourraient  s'y 
écrire  ;  les  couronnes  d'or  ou  de  laurier  s'y  poser  comuio 
sur  un  front  de  dieu  ou  de  César. 

«  Le  signe  do  la  puissance  y  était.  Dos  cheveux  châtain 
clair  l'encadraient  et  retombaient  un  pou  long. 

<(  Du  reste,  ni  barbe,  ni  moustache,  ni  favori,  ni  royale  ; 
une  face  soignousemont  rasée,  d'une  pilleur  i)articulière, 
trouée  et  illuminée  de  doux  yeux  fauves,  pareils  à  des 
])runelles  d'aigle,  et  uuo  bouche  à  lèvres  sinueuses,  à 
coins  surbaissés,  d'un  dessin  ferme  et  volontaire,  qui,  en 
s'entr'ouvrant  pour  sourire,  découvraient  des  dents  d'une 
b^aiclieur  étincellaute. 

K  l*our  costunu^  une  redingote  noire,  un  pantalon  gris, 
un  petit  col  de  chemise  rabattu,  la  tenue  la  plus  exacte  et 
la  plus  correcte  » . 

Victor  Hugo  fit  païaître  en  1828,  le  second  volume  des 
Odes;  l'année  suivante,  les  Orienta/es  et  le  Demie?' Jour 
d'un  condaninî'. 

La  ])remièie  représentation  ôl!Hernani  eut  lieu  au 
Tliéâtre-Frauçais  (1830).  Les  classiques  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  cette  représentation  ;  ils  allèrent 
jusqu'auprès  de  Charles  X,  le  ])riant  d'user  de  son  autori- 
té, afin  que  cette  représentation  qui,  suivant  eux,  devait 
déshonorer  la  scène  du  Théûtre-l'rançais,  n'eut  pas  lieu. 
Le  roi  se  contenta  de  répondre  à  ces  prières  en  disant  : 
«  En  fait'de  tragédie,  je  n'ai  que  ma  place  au  parterre  »  . 

Voici  ce  que  dit  un  écrivain  à  propos  de  l'apparition 
ô^Hernani  sur  la  .-cène  ; 
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«  Dès  une  heure  de  l'après-midi,  les  passants  de  la  rue 
Ixicholiou  virent  s'accuniulcr  à  la  j^orte  du  tln-àtro  une 
hande  d'êtres  farojches  et  l)izarrcs,  haibus,  ch»; velus,  lia- 
billés  do  toutes  l'ayons,  excej)té  à  la  mode,  en  vareuse,  en 
manteau  es])agnol,  en  gilet  à  la  liobespierro,  en  toque  à 
la  Henri  II  l,  ayant  tous  les  pays  et  toutes  les  villes  sur 
les  épaules  et  sur  la  tête,  en  plein  Paris  et  on  plein  midi. 
Les  bourgeois  s'arrêtaient,  stupéfaits  et  indignés.  M.  Théo- 
phile (Jautier  surtout  insultait  les  yeux  par  un  gilet  do 
satin  écarlate  et  par  l'épaisse  chevelure  qui  lui  descendait 
jusqu'aux  reins.  La  victoire  resta  ù  la  force  sinon  au  bon 
droit  ;  dans  les  entr'actes,  des  luttes  à  coups  de  poing, 
des  banqu(!ttos  brisées,  témoignèrent  de  la  vigueur  des 
champions  du  romantisme,  et  leurs  adversaires  n'eurent 
qti'à  se  tenir  cuis  ou  k  battre  on  retraite.  L'acharnement 
fut  tel  qu'on  applaudit  même  des  choses  qui  n'étaient  pas 
dans  la  pièce.  Ainsi  quand  lidrnani  s'écrie:  «Vieillard 
stupide  »  !  Gautier  assure  (ju'on  entendit  :  «  Vieil  as  de 
pique  »  !  et,  comme  sou  voisin,  classique  enragé,  déclarait 
ne  pouvoir  digérer  cette  phrase,  Gautier  lui  soutint  que 
«  vieil  as  de  pique  »  était  un  chof-d'u3Uvre  et  fut  fort 
désaïqjointé  de  ne  pas  le  retrouver  dans  la  pièce  impri- 
mée, tlernani,  longtemps  ])roscrit  sous  le  second  empire, 
a  été  repris  avec  succès  en  18G9  »  . 

Après  Tlernani,  apparurent  Marlon  de  Lorme  (1831), 
Notre-Dame  de  Paris,  peinture  admirable  des  mœurs  du 
moyen-âge  (1831),  les  Feuilles  d'automne  (1831),  le  Roi 
s'amuse  (1832),  Lucrèce  Borgia  (1833),  Marie  Tudor 
(1833),  Claude  Gueux  (1834),  Littérature  et  philosophie 
mêlées  (1834),  les  Chants  du  créjjuscule  (1835),  Ançielo 
(1835),  la  Esmeralda  (1836),  les  Voix  intérieure-t  (1837), 
Ruy  Blas  (1838),  les  Hayons  et  les  ombres  (1840),  le 
Rhin  (1842),  les  Bunjraoes  (1843)'  Ava7it  l'exil  (1841- 
1851),  Napoléon  le  Petit  (1852),  les  Châtiments  (1853), 
les  Contemplations  (1856),  la  Légende  des  siècles,  première 
série  (1859),  les  Misérables  (1862),  William  Shake- 
speare (1864),  les  Chansons  des  rites  et  des  bois  (1865), 
les  Travailleurs  de  la  mer  (1866),  V Homme  qui  rit  (1869;, 
Pendant  l'exil  (1852-1870),  V Aimée  terrible  (1872), 
QFiatrevinqt-treize  (1872),  lo.  Légende  des  siècles,  denxibme 
£érie  (1873),  Dejjuis  l'exil  (1870-1876),  l'Histoire  d'un 
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O'Ime  (1877),  VArf  (Vrti'o.  i/rnnil-prrn  (1877),  le  Pape 
(1878),  la  l'itié  t<uf)rèini'.  (I.S71)),  ]{(.•/ i'jionn  et  reli<iion 
(1880),  ryl/i«  (1880),  les  U'tufre  veufs  de  re^i,rit  [ISHl)^ 
TorqiKmuvIii  (188*J),  la  Lé(jo.n(le  des  siècles^  troisième 
scrio  (1883i  ' .  Lus  (l'uvros  pusthumca,  (jui  Ibrmcrunt  plu- 
bieiir.s  voliirnos,  so  j)iil)liont  iictuoUotmiiit. 

Victor  Hugo  m  pré.souta,  on  1840,  ixmr  roinplir  une 

iCanco  parmi  les  immortels,  mais  M.  Flouroiw  le  battit. 

i^'anuéo  qui  suivit,  il  fut  plus  heureux  ;  il  obtint  le  suNgo 

devenu  vacant  par  la  mort  do  M.  Niipomucèno  Lomercier. 

C'est  sous  lo  dômo  do  l'Institut,  devant  l'augusto  assom- 
"bldo  des  Quarante,  (pie  Victor  Hugo,  devenu bonai)artisto 
après  avoir  été  royaliste,  Ht,  dans  son  discours  de  récep- 
tion ù  l'Académie,  le  magnifique  portrait  de  Napoléon 
que  nous  reproduisons  ci-après  ; 

I'  Au  commencement  d(!  ce  siècle,  dit-il,  la  Franco  était 
pour  les  nations  un  magnificiuo  spectacle. 

«  Un  homme  la  remplissait  alors  et  la  faisait  si  grande 
qu'elle  remplissait  rEuroi)P.  Cet  homme,  sorti  de  l'ombre, 
fils  d'un  pauvre  gentilhomme  corso,  produit  de  deux  ré- 
publiques, par  sa  famille  do  la  républi(iuo  de  Florence, 
par  lui-même  de  la  république  française,  était  arrivée,  en 
peu  d'années,  à  la  plus  haute  royauté  (|ui  jamais  peut-être 
ait  étonné  l'histoire.  Il  était  prince  par  le  génie,  par  la 
destinée  et  par  les  actions, 

«  Tout  eu  lui  indiquait  le  possesseur  légitime  d'un  pou- 
voir providentiel.  Il  avait  eu  pour  lui  les  trois  conditions 
suprêmes,  l'événement,  l'acclamation  et  la  consécration. 
Une  révolution  l'avait  enfanté,  un  peuple  l'avait  choisi, 
un  pape  l'avait  couronné. 

«  Des  rois  et  des  généraux,  marqués  eux-mêmes  par  la 
fatalité,  avaient  reconnu  en  lui,  avec  l'instinct  que  leur 
donnait  leur  sombre  et  mystérieux  avenir,  l'élu  du  destin. 
Il  était  l'homme  auquel  Alexandre  de  Russie,  qui  devait 
périr  à  Taganrog,  avait  dit  :  «  Vous  êtes  prédestiné  du 
ciel  »  ;  auquel  Klébcr,  qui  devait  mourir  en  Egypte,  avait 
dit  :  «  Vous  êtes  grand  comme  le  monde  »  ;  auquel  Desaix, 
tombé  à  Marengo,  avait  dit  :  «  Je  suis  le  soldat  et  vous 

1    Victor  Hugo,  raconté  par  un  cémoin  de  sa  vie,  ouvrage  en  deux 
volumes,  contient  les  œuvres  de  jeunesse  du  jioète.  .  ^ 
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^}rii  ]o  çf^nhn}  »  ;  nurpiol  Valhiihort,  oxpirant  h,  Anstor* 
litz,  nvait,  (lit.  ;  «  Jo  v;iis  mourir  mais  allez  lùf^ncr  i»  .  Sa 
ronoruiuôe  militaii-e  <^'tait  iiiiiuuu.su,  «ua  couquûtus  coloa- 
«alen. 

«  Chnqnc^  MiTivP,  il  reculait  Irr  frontièrna  do  son  (Miipire 
nii  (lolà  mrnir  dos  iiinilos  majostuousus  ot  DÔcusHuircs  que 
Uinu  a  doiiiH^o,<?  j\  la  l'iMUOe. 

«  Il  avait,  oHmcô  Ior  A1])(!s  commo  Charloniagne,  et  les 
Pyr6ni^(\sconiin<3  Louis  X I  V  ;  il  avait  passé  lu  Khiu  cuinme 
César,  et  il  avait  failli  franchir  la  Manche  commo  Guil- 
lanmo  lo  Cûn(]u6rant. 

"  Sons  cot  hommo,  la  Frnnco  avait  cont  trente  départe- 
monts;  d'un  cfité  cllo  touchait  aux  bouches  do  l'Klbe,  do 
l'autro  olln  atteignait  le  Tihr(i.  11  était  le  souverain  de 
quarante-quatre  millions  do  Français  ot  le  protecteur  de 
cent  millions  d'Européons. 

«  iJans  la  comjiosition  hardio  do  ses  frontières,  il  avait 
employé  commo  matériaux  deux  grands-tluchés  souverains, 
la  Savoie  et;^  la  Toscane,  et  cinq  anciennes  républiques, 
Génês,  les  Etats  romains,  les  Etats  vénitiens,  le  Valais  et 
les  Provinces-Unies.  11  avait  construit  son  Etat  au  centre 
de  l'Europe  commo  une  citadelle,  lui  donnant  pour  bas- 
tions et  pour  ouvrages  avancés  dix  monarchies  qu'il  avait 
fait  entrer  à  la  fois  dans  son  empire  et  dans  sa  flimille... 

'(  Quant  à  lui,  après  avoir  ôté  à  l'Autriche  l'empire 
d'Allemagne,  qu'il  s'était  à  pou  près  arrogé  sous  le  nom 
de  confédération  du  Rhin,  après  lui  avoir  pris  le  Tyrol 
pour  l'ajouter  à  la  Ijavière  et  l'illyrio  ])our  la  réunir  à  la 
Franco,  il  avait  daigné  épouser  uno  archiduchesso. 

«  Tout  dans  cet  hommo  était  démesuré  et  splendido. 
Il  était  au-dessus  de  l'Europe  commo  uno  vision  extraor- 
dinaire. Une  fois  on  le  vit  au  milieu  de  quatorze  personnes 
souveraines,  sacrées  et  couronnées,  assis  entre  le  césar  et 
le  czar  sur  un  fauteuil  plus  élevé  que  le  leur.  Un  jour  il 
donna  à  Talma  le  spectacle  d'un  parterre  de  rois... 

«  Enfin,  dernier  trait  qui  complète  à  mon  sens  la  con- 
figuration singulière  de  cette  grande  gloire,  il  était  entré 
si  avant  dans  l'histoire  par  ses  actions,  qu'il  pouvait  dire 
et  qu'il  disait  :  «  Mon  prédécesseur  l'empereur  Charlé- 
niague  »  ;  et  il  s'était  par  ses  alliances  tellement  mêlé  à  la 
monarchie,  qu'il  pouvait  dire  et  qu'il  disait  :  «  Mon  oncle 
le  roi  Louis  XVI  » . 
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n  Cot  liommo  était  piodijj'imix.  Su  fortune,  mosainurfl, 
avait  tout  Hurinont(5.  ('omiuo  jo  viens  do  vous  lerapptdor, 
les  plu.s  illiistroa  prinoKs  suUicitaiont  son  iiuiilici,  les  plus 
anciennes  races  royales  clKa-chaiont  son  alliance,  les  plus 
vieux  gentilhoniiuod  biiigMiiioiit  son  service. 

«  11  n'y  avait  pas  une  tôto,  si  Imuto  ot  si  ftèrn  qu'elle 
fût,  ipii  ne  saluât  co  front  sur  lequel  lu  main  do  JJiou, 
piescpie  visible,  avait  posii  deux  couronnes,  l'une  (pii  est 
faite  d'or  ot  qu'on  appelle  la  royauté,  l'.iutre  (pii  est  faite 
'V)  lumière  ot  t|u'on  appelle  le  gënio.  Tout  dans  le  conti- 
nent s'inclinait  devant  Napoléon,  tout,  excepté  six  poètes, 
niossiours,  pormcttoz-nioi  de  le  dire  et  d'en  être  lier  dans 
cotte  enceinte,  excepté  six  ])onseur3  restés  seuls  debout 
dans  l'univers  agenouillé  ;  et  ces  noms  glorieux,  j'ai  hâte 
do  les  prononcer  devant  vous,  les  voici  :  Ducis,  Delillo, 
M"""  d(!  ytaol,  Benjamin  Constant,  Chateaubriand  et 
Lomorcior  »  . 


III 


Victor  Hugo  a  toujours  eu  pour  les  enfants  l'afFoctioii 
la  ])lus  tendre,  et  il  a  fait  sur  eux  des  vers  admirables, 
(^u'on  nous  permette  d'en  citer  quelques-uns,  extraits  de 
VArt  d'être  (jrand-père  : 

» 
Prenez  garde  h  ce  petit  être  ; 
Il  est  bien  grand,  il  contient  Dieu. 
Lus  enfiints  sont,  avant  de  naître, 
Des  lumières  dans  le  ciel  bleu. 


Dieu  nous  les  f)frre  en  sa  largesse  ; 
Ils  viennert  ;  Dieu  nous  en  fait  don  ; 
Dans  leur  rire,  il  met  sa  sagesse 
Et  dans  leur  baiser  son  pardon. 

Leur  douce  clarté  nous  efili  iire, 
Hélas  !  le  bonheur  est  leur  droit, 
S'ils  ont  faim,  le  paradis  pleure, 
Et  le  ciel  tremble,  s'ils  ont  froid. 

La  misère  de  l'innocence 
Accuse  l'homme  vicieux  ; 
L'homme  tient  l'ange  en  sa  puissance, 
Oh  !  (|uel  tonnerre  au  fond  des  cieux, 
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Qtiiiid  Dieu,  cherchant  cog  êtres  frfiles 
Q\ii'  dans  l'onibn^  où  nou»  Nninineiliout 
11  nous  (Ml voit!  iiv«'o  do»  uilf's, 
Les  retrouve  avec  de»  hailloiiH  t 

Voici  d'ftutres  vers  sur  lo  mr-mo  aujct  pour  lo  moins 
auadi  adiiiiiablus  (\\ui  los  précôduiitH  : 

Enfant,  V0U8  fites  l'aube  et  mon  &m«'  est  la  plaino 
Qui  des  plus  doucca  lleurn  ctnhauinu  noii  haleine 

Quand  vouh  la  respiivz  ;  » 

Mon  funo  <'8t  la  foret  dont  lus  Homltres  rainures 
6'enipli.;.sf'nt  pour  vous  «oui  do  «uavca  uiunuurca 

Et  de  rayons  dorôa  I 

Cap  vos  beaux  yeux  sont  pleins  de  douceurs  infinies, 
Car  vos  petites  mains,  joyiMises  et  bônies, 

N'ont  point  mal  fait  eneor  ; 
Jamais  vos  jeunes  pas  n'ont  touché  notre  \\\n^o  ; 
Toto  sacrée  !  enfant  aux  cheveux  blonds  !  bel  aiigo 

A  l'auréolo  d'or  I 


Vous  êtes  parmi  nous  la  colombe  do  l'archo. 

Vos  pieils  temlres  et  purs  n'ont  point  l'âge  ou  l'on  marche  ; 

Vos  ailes  sont  d'azur. 
Sans  le  comprendre  encor,  vous  regardez  le  monde, 
Double  virginité  !  corps  où  rien  n'est  immoude, 

Ame  où  rien  n'est  impur  I 

Il  est  si  beau,  l'enfant  avec  son  doux  sourire, 
Sa  douce  bonne  foi,  sa  votx  qui  veut  tout  dire, 

Ses  pleurs  vites  apaisés. 
Laissant  errer  sa  vue  étonnée  et  ravie, 
Otfraut  de  toutes  parts  sa  jeune  âme  à  la  vie 

Et  sa  bouche  aux  baisers  1 

Victor  Hugo  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  avait  la 
plus  grande  affection  pour  les  enfants,  fut  cruollement 
irappé  par  la  perte  des  siens.  De  ses  deux  filles,  l'une,  la 
cadette,  est  aliénée  et  internée  dans  une  maison  de  santé  ; 
l'autre,  l'aînée,  s'est  noyée  en  septembre  1844,  quelque 
temps  après  son  mariage  avec  M.  Charles  Vacquerie,  en 
l'aisant  une  promenade  sur  l'eau. 

Son  époux  s'étant  jeté  à  l'eau  pour  la  sauver,  se  noya 
avec  elle.  Le  poète  en  parle  dans  les  vers  suivants,  que 
nous  extrayons  des  Contemplât ioud  : 
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Quand  nous  habitions  tous  ensemble 
Sur  nos  collines  d'autrefois, 
Où  l'eau  court,  où  le  buisson  tremble, 
Dans  la  maison  qui  touche  au  bois, 


Elle  avait  dix  ans,  et  moi  trente  ; 
J'étais  pour  elle  l'univers. 
Oh  !  comme  l'herbe  est  odorante 
Sous  les  arbres  profonds  et  verts  I 

Elle  faisait  mon  sort  prospère, 
Mon  travail  léger,  mon  ciel  bleu. 
Lorsqu'elle  me  disait  :  Mon  ])èie, 
Tout  mou  cœur  s'écriait  :  Mon  Dieu  \ 


A  travers  mes  songes  sans  nombre. 
J'écoutais  son  parler  joyeux, 
Et  mon  front  s'éclairait  dans  l'ombre 
A  la  lumière  de  ses  yeux. 


Elle  avait  l'air  d'une  princesse 
Quand  je  la  tenais  par  la  main. 
Elle  cherchait  des  fleurs  sans  cesse 
Et  des  pauvres  dans  le  chemin. 


Elle  donnait  comme  on  dérobe. 
En  se  cachant  aux  yeux  de  tous. 
Oh  !  la  belle  petite  robe 
Qu'elle  avait,  vous  rappelez-vous  T 


T<e  soir,  auprès  de  ma  bougie, 
Elle  passait  à  petit  bruit. 
Tandis  qu'à  la  vitre  rougie 
Heurtaient  les  papillons  de  nuit. 


] 
11 


Les  anges  se  miraient  en  elle. 
Que  son  bonjour  était  charmant  1 
Le  ciel  mettait  dans  sa  prunelle 
Ce  regard  qui  jamais  ne  ment. 

Oh  !  je  l'avni;:,,  d  jeune  encore, 
Vue  apparaître  eu  mon  destin  î 
C'était  j'enfant  de  t  'on  aurore, 
Et  mon  étoile  du  matin  1 
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Quand  la  lune  claire  et  sereine 
Brillait  aux  cieux,  dans  ses  beaux  mois, 
Comme  nous  allions  dans  la  plaine  ! 
Comme  nous  courrions  dans  les  bois  I 


Puis,  vers  la  lumière  isolée 

Étoilant  le  logis  obscur, 

Nous  retournions  par  la  vallée 

Eu  tournant  le  coin  du  vieux  mur  ;  / 

Nous  revenions,  cœurs  pleins  de  flamme, 
En  parlant  des  splendeurs  du  ciel. 
Je  composais  cette  jeune  âme 
Comme  l'abeille  £ait  son  miel. 

Doux  ange  aux  candides  pensées, 
Elle  était  gaie  en  arrivant...  — 
Toutes  ces  choses  sont  passées, 
Comme  l'ombre  et  comme  le  veni. 

En  1869,  Victor  Hugo  avait  la  douleur  de  perdre  sa 
femme,  sa  digne  compagne  des  bons  et  des  mauvais  jours  ; 
et  après  son  retour  en  France,  ses  deux  fils,  Charles  et 
François- Victor.  De  sa  famille,  il  ne  reste  maintenant, 
avec  sa  fille  aliénée  ^ ,  que  deux  petits-enfants,  Jeanne  et 
Georges,  enfants  de  son  fils  Charles. 

IV 

Victor  Hugo  n'a  pas  toujours  suivi  la  môme  politique. 
Royaliste  d'abord,  on  le  voit  prendre  la  défense  de  la 
monarchie  contre  ses  ennemis,  et  s'enthousiasmer  po^r 
les  hauts  faits  des  Vendéens.  C'est  avec  joie  qu'il  chaiiutj 
la  naissance  du  duc  de  Bordeaux  dans  les  vers  qui  suivent  ; 

1  Dans  le  rapport  d'une  entrevue  qu'un  journaliste  canadien  eut 
eu  1886,  avec  M.  Robert  Mothon,  le  criminalistt^  bien  connu,  nous 
trouvons  quelques  détails  sur  le  séjour  d'Adèle  Hugo  à  Halifax. 

((  Pendant  l'exil  de  son  père,  dit  M.  Mothon,  elle  devint  amou- 
reuse du  lieutenant  Puiza,  du  16e  régiment  anglais.  Il  l'épousa 
secrètement,  puis  la  répudia.  Elle  vint  avec  lui  à  Halifax  et  y  vé» 
eut  trois  ans,  le  suivant  partout  et  déclarant  que  tant  qu'elle  vivrait 
il  n'épouserait  pas  une  autre  femme  et  qu'elle-  le  suivrait  jusqu'à 
l'autre  bout  du  monde.  Lorsque  le  régiment  reçut  l'ordre  de  qi  itter 
Halifax  pour  les  Barbade;:,  elle  le  suivit  ».  ^ 
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0  joie  !  6  triomphe  !  ô  mystère  1 
Il  est  né,  l'enfaut  glorieux, 
L'ange  que  promit  à  la  terre 
Un  martyr  partant  pour  les  cieux  1 
L'avenir  voilé  se  révèle. 
Salut  à  la  flamme  nouvelle 
Qui  ranime  l'ancien  flambeau  I 
Honneur  à  la  première  aurore, 
Au  jouno  lys  qui  vient  d'éclore, 
Tendre  fleur  qui  sort  d'un  tombeau  ! 

C'est  Dieu  qui  l'a  donné,  le  Dieu  de  la  prière, 
La  cloche,  balancée  aux  tours  du  sanctuaire. 
Comme  aii  jour  du  repos,  y  rappelle  nos  pas. 
C'est  Dieu  qui  l'a  donné,  le  Dieu  de  la  victoire  !  — 

Chez  les  vieux  martyrs  de  la  gloire 
Les  canons  ont  tonné,  comme  au  joui  des  combataf 


Parmi  tous  ces  nobles  fantômes. 

Qu'il  élève  un  front  couronné. 

Qu'il  soit  fier  dans  les  saints  royaumes 

Le  père  du  roi  nouveau -né  ! 

Une  race  longue  et  sublime 

Sort  de  l'immortelle  victime  ; 

Tel  un  fli'uve  mystérieux, 

Fils  d'un  mont  frappé  du  tonnerre, 

De  son  cours  fécondant  la  terre. 

Cache  sa  source  dans  les  cieux  ! 


Honneur  au  rejeton  qui  deviendra  la  tige  ! 
Henri,  nouveau  Joas,  sauvé  par  un  prodige, 
A  l'ombre  de  l'autel  croîtra  vainqueur  du  sort  ; 
Un  jour,  de  ses  vertus  notre  France  embellie, 

A  ses  sœurs,  comme  Cornélie, 
Dira  :  Voilà  mon  fils,  c'est  mon  plus  beau  trésor. 


I»: 


0  toi,  de  ma  piété  profonde 
Keçois  l'hommage  solennel. 
Humble  objet  des  regards  du  monde, 
Privé  du  regard  ét/^rnel  ! 
Puisses-t'i,  né  dans  la  souff'rance, 
Et  de  te.  mère  et  de  la  France 
Consoler  la  longue  douleur  ! 
Que  le  bras  divin  t'environne. 
Et  puisse,  ô  Bourbon  !  la  couronne 
Pour  toi  ne  pas  être  un  malheur  ! 
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Oui,  soxiria,  orpliclin,  aux  larmes  de  ta  mère  I 
Écarte,  en  te  jouant  co  crêpe  luiiémire 
Qui  voile  Ion  berce.iu  des  couleurs  du  cercueil  ; 
Chasse  le  noir  passé,  qui  nous  attriste  encore  ; 

Sois  à  nos  yeux  comme  \mo  aurore  ! 
Sois  le  jour  et  la  joie  à  notre  ciel  en  deuil  I 

Guerriers,  peuple,  chantez  ;  Bordeaux,  lève  ta  tête, 
Cité  qui,  la  première  au  jour  de.  la  conquête, 
Rendue  aux  fleurs  de  lys,  as  proclamé  ta  foi.  ■ 
Et  toi,  que  le  martyr  aux  combats  eût  guidée, 

^ors  de  ta  douleur,  ô  Vendée  ! 
Un  roi  naît  pour  la  France,  un  soldat  naît  pour  toi  I 


i-f  ; 


,  Nous  ne  craignons  plus  les  tempêtes  ! 

Bravons  l'horizon  menaçant  ! 
Les  forfaits  qui  chargeaient  nos  'êtes 
Sont  rachetés  par  l'innocent  ! 
Quand  les  rochers,  dans  la  tourmente, 
Jadis  voyaient  l'onde  écumante 
Entr'ouvrir  leur  frêle  vaisseau, 
Sûrs  de  la  clémence  éternelle. 
Pour  sauver  la  nef  criminelle, 
Ils  y  suspendaient  un  berceau  ! 

Quelque  temps  après,  il  célèbre  le  baptumo  du  même 
prince  en  des  vers  non  moins  beaux,  disant  : 

Quel  est  cet  enfant  débile 
Qu'on  porte  au  sacré  parvis  ? 
Toute  une  foule  immobile 
Le  suit  lie  ses  yeux  ravis  ; 
Son  front  est  nu,  ses  mains  tremblent, 
''  Ses  pieds  (pie  des  nœuds  rassemblent, 

N'ont  point  commencé  de  pas  ; 
La  faiblesse  encore  l'enchaîne  ; 
Son  regard  ne  voit  qu'à  peine 
Et  sa  voix  ne  parle  pù,3.  •- 

C'est  un  roi  parmi  les  hommes  ; 

En  entrant  dans  le  saint  lieu. 

Il  devient  ce  que  nous  sommes  ; 

C'est  un  homme  aux  pieds  de  Dieu  ! 

Cet  enfant  est  notre  joie  ; 

Dieu  pour  sauveur  nous  l'envoie. 

Sa  loi  l'abaisse  aujourd'hui. 

Les  rois,  qu'arme  son  tonnerre, 

Sont  tous  par  lui  sur  la  terre, 

Et  ne  sont  rien  devant  lui  1 


;i  s;- 
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Q;t'  tout  trcriiblc  ot  .s'iiinnilio, 

L'oij^iKiil  mortel  i»iiil(!  en  vain  ; 

Ij(!  lion  royal  ne,  ]M(: 

An  jonj^  (1(!  l'af^rii-an  <liviii  ; 

L(!  l'i'^rc!,  ftiitourô  «l'^toilcH, 

Vers  l'onfant,  falblo  et  sans  voiles, 

Pcscfiid,  sur  1(;h  vrMits  port»';  ; 

Ii'KH|irit-Haint  «l»;  feux  i'inf)n<lo  ; 

Jl  n'est  nncor  né  qn'au  monde  ; 

Qu'il  naisse  à  l'éternité  ! 


TiVnfanf,  qnan'l  (In  Soif^monr  nnr  Ini  }>rUh  l'aurorûi 

Ij^nore  le  martyr»!  <'t  sourit  à  la  croix  ; 

Mais  un  autre  bajttérne,  liélaa  !  attend  encore 

lie  front  infortuné  des  rois.  — 
Des  jours  viendront,  jeune  homme,  où  ton  âme  troublée 

Du  liirdeau  d'un  jjeuple  aceablée, 

Frémira  d'un  fllroi  pieux, 
Quand  l'évéfjue  sur  toi  réj)andra  l'imile  austère, 
Formidable  présent  qu'aux  maîtres  de  la  terro 

La  colombe  apporta  des  cieux. 


Alors,  (^  roi  chrétien  !  au  Seir^ncur  sois  semblablo  ; 
Sindie  être  faraud  par  toi,  comme  il  est  f,'rand  par  lui  ; 
Car  1(!  sceptre  devient  un  fanlerji  redoutable 

Dès  qu'on  V('Ut  s'en  faire  un  ajipui, 
Un  vrai  roi  sur  sa  tête  unit  toutes  les  gloires  ; 

Et  si,  dans  ses  justes  victoires, 

Pai  la  mort  il  est  arrêté, 
Il  voit,  comme  Bayard,  une  croix  dans  son  glaive 
Et  Défait,  quand  le  ciel  à  la  terre  l'enlève, 

Que  changer  d'immortalité  ! 


On  a  sfina  douto  remarqué  la  foi  relîgioiisG  dont  le  petite 
fait  preuve  dans  ces  poésies  que  nous  venons  do  citer.  On 
ne  lira  ])out-être  jjas  sans  intorct  une  autre  poésie  oh 
Victor  Hugo  fait  preuve  d'idées  encore  fort  religieuses  ; 
elld  est  extraite  des  Chansons  des  rues  et  des  bois  et 
intitulée  V Église  : 


C'était  l'église  en  fleurs,  bâtie 
Sans  pierre,  au  fond  du  bois  mourant 
Par  l'aubépine  et  par  l'ortie 
Avec  des  feuilles  et  du  veut. 


1 
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TiO  porche  étnit  fuit,  «le  iliu.v  Itmiiclifs, 
D'une  brouHSiiillc  it  «riiii  ImisHon  ; 
J<!i  voiissun!,  tout»!  on  in-rvouclu;», 
Iliiiit  signée  :  Acril,  iiuiron. 


Une  haute  rose  iv^xmh.Yc 
Dressait  sur  !<•  toit  <ie  ehardons 
S(!S  (;looh(;H,  pleine  île  liinnère, 
Où  carillonnuieiit  lea  bourdons. 


I 


Seul  HOUH  une  pierre,  un  cloporte 
►Sonj^euit,  ((jniinf!  Jean  à  l*utnos  ; 
Un  lys  s'ouvrait  près  de  la  porto 
Et  tenait  les  l'ouds  baptismaux. 

Au  centre  où  la  mousse  s'amasse, 
L'autel,  un  caillou,  rayonnait, 
Lamé  d'ai'f^eiit  par  la  limace, 
Et  brodé  d'or  par  le  genêt. 


t   f: 


Un  escalier  de  fl(;urs  ouvertes, 
Tonlu  dans  le  style  saxon. 
Copiait  ses  spirales  vertes 
Sur  le  dos  d'uu  colinia(;ou. 


Un  cytise  en  pleine  révolte, 
Troublant  l'cjnlre,  étouflant  l'/ehof 
Encombrait  toute  l'archivolte 
D'un  grand  falbala  rococo. 


po?)to 
sr.  On 
ù(i  où 
m.Hes  ; 
\oiê  et 


En  regardant  par  la  rroisée, 
O  j'ie  !  on  sentait  là  »[uelr[u'uu, 
L'eau  bénite  était  en  rosée. 
Et  l'enfims  était  un  parfum. 

Les  ra\ons  h  leur  arrivée. 
Et  les  gais  zéphirs  fiuerelleiirs, 
Allaient  de  travée  en  travée 
Baiser  le  front  penché  des  fkurg. 


Toute  la  nef  (l'.mlie  baignée 
l'alpitait  d'extfise  et  d'émoi. 
—  Ami,  me  dit  nw  anignéo, 
La  grande  rosace  est  de  moi. 
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'^îi 


Les  nbcillfs  flans  l'anfiinoiio 
Wi'iicliiiieiit,  cssîiiin  diligont; 
liC  iJriiiloiiiji.H  If'iir  laisait  l'iiuinôuo 
JJaUH  une  cui'b<:ille  d'urgent. 


Kt  l'on  mariait  dans  l'/'^lise, 
Soii.s  If;  iiiyrLi;  ot  li^  hari<ot, 
Un  œillet  noinniô  Cydaiisd 
Avec  un  cliou  uunimù  JacM^uot. 

Un  bon  crapaud  faisait  la  linpo 
Très  d'un  ciiampignon  nialt'aiBunt. 
La  cliain;  était  uni;  tulipe 
(Qu'illuminait  un  ver  luisant. 


Au  seuil  priait  rcttf  grisotto 
A  l'air  (iouconifut  lant'aron, 
(^u'a  l'uri.A  on  nomme  Lis'.'tte, 
Qu'aux  champa  on  nomme  Liseroo. 

Un  grimpereau,  eliorohant  à  boire. 
Vit  un  arum,  parmi  le  thym, 
Qui  dans  sa  feuille,  blanc  ciboire, 
Cachait  la  perle  du  matin  ; 

Son  bec,  dans  cette  vasque  ronde, 
l'nt  la  goutte  d'eau  qui  brilla  ; 
La  plus  belle  feuille  du  monde 
Ne  peut  donner  que  ce  (qu'elle  a. 

Les  joncs  qui  coudoyaient  sans  morgue 
La  violette,  humble  prélat, 
Attendaient,  pour  jouer  de  l'orgue, 
Qu'un  bouc  ou  (ju'nn  mouton  béiat. 

Au  fond  s'ouvrait  une  chajjello 
Qu'on  évitait  avec  horreur  ; 
C'est  là  qu'habite  avec  sa  pelle 
Le  noir  scarabée  enterreur. 


C 

d 

Si 


Les  clochettes  sonnaient  la  messe, 
Tout  ce  petit  temple  béni 
Fiiisait  à  l'ame  une  promesse 
Que  garautiu»ait  l'intini. 


!  I 
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J'ciitiuidaifl,  en  Htfoi>h(îH  discrî^tcs, 
Moiit<  T  HoiiH  un  frais  coiiidor, 
Jji!  Ti:  Deuvi  (If'H  prtqiU'r'ttiîs, 
El  l'hosaiiuu  lies  boulona  «l'or. 

Los  inillo-fnuillcH  (\w\  l'air  froisse 
roniiiiifiiil  !•:  iiiur  tririnlilaiit  il  doux 
Kl  je,  reconnus  ma  paroiNHo  ; 
Et  j'y  vis  mou  rùvc  ù  g<:noux. 

J'y  vis  près  de  l'antol,  dorrièro 
lies  résédas  et  les  jasmins, 
liiîs  songes  faisant  I(!ur  prii'it*», 
L't.'Sp(;rançc  joignant  les  mains. 

te 

J'y  vis  mes  bonheurs  éplMirnèros, 
J.cs  blancs  spccires  de  mes  beaux  Jours, 
J'artiii  les  oiseaux,  mes  chimères, 
l'anni  les  roscd,  lues  amours. 

La  révolution  de  1R30  flonna  lo  coup  flogracoaux  idf'oa 
royali.steB  do  Victor  Hugo.  11  diivint  bonajjartiate.  Au.s.si 
c'est  on  vera  admiiaLlos  «lu'il  aonunco  l'arrivéo  à  Paris, 
doH  restes  ■  mortol.s  du  grand  empereur,  ramenés  de  l'île 
Sainte-Hélène  : 

Sire,  vous  reviendrez  dans  votre  capitale. 
Sans  tocsin,  sans  combat,  sans  lutte  et  sans  fureur, 
Traîné  iiar  hint  <;h<;vaux  sous  l'arche  tnonii)lialo, 
En  habit  d'empereur  1 

Par  cette  même  porte,  où  Dieu  vous  accompagne, 
Sire,  vous  reviendrez  sur  un  sublime  char, 
Glorieux,  courouné,  .saint  comme  Charlemagne, 
Et  graud  comme  César  !  , 


Sur  votre  sceptre  d'or,  rpi'ancun  vainrpieur  ne  foule, 
On  verra  resplendir  votre,  aigle  au  bec  verujcil,       , 
Et  sur  votre  nuiuleau  vos  ab(!ille.s  en  foule  , 

Ehssoiiiier  au  soleil. 

Paris  sur  ses  cent  tours  nllnmera  des  jdiares  ; 
Pans  fcir.i  parler  toutes  ses  grandes  voix  ; 
Les  cloches,  les  tambours,  les  clairon.-!,  les  fanfares» 
Chuutcrout  à  la  fois. 
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Joyeux  comme  IVaifiint  (juan'l  l'iiube  rccommfrico, 
Eiuu  coiiiinti  1<J  |trt';lr<!  au  Hi-uil  ilii  lieu  Hacrû, 
Sue,  on  \\:Tru  vt-rs  vous  venir  mi  pi-uplo  inunoiisi;, 
Tn'iublaiii,  jiiili',  ellaio  ; 

Poiiplc!  qui  sous  vos  fiii'ils  Mictlrait  les  lois  do  Sparto, 
Qu'enibram;  voln;  esprit,  qu'iMiivre  votif  iioiu, 
lit  (jui  ilottf,  ébloui,  du  jeune  lionapuilu 
Au  vieux  Nuiioléou. 

Une  nouvelle  année,  ardente  d'espérance, 
Dout  lea  exploits  «léjà  statueront  la  tirreur, 
Autour  de  votn;  char  criera  :  Vivo  la  Franco  I 
Et  vive  l'empereur  I 


En  vous  voyant  passfif,  ô  chef  du  grand  empire  ! 
Le  jieuple  et  les  soldats  tomberont  à  genoux. 
Mais  vous  ne  i)ourre/.  pas  vous  [«ui-dier  pour  leur  dire  t 
Je  buis  content  do  voua  I 


Une  acclamation  douce,  tendre  et  hautaine, 
Chant  des  cœurs,  cri  d'amour  où  l'extase  se  joint, 
Remplira  la  cité  ;  mais,  6  r^on  capitaine  I 
Voua  ne  l'entendrez  point. 

De  sombres  grenadiers,  vétérans  qu'on  admire, 
Muets,  de  vos  chevaux  viendront  baiser  les  pas  ; 
Ce  bpectacle  scia  touchant  et  beau  ;  mais,  sire. 
Vous  ne  le  verrez  pas. 


Car,  6  géant  !  coutdié  dans  une  ombre  profonde, 
Pendant  qu'autour  de  vous,  comme  autour  d'un  umly 
S'éveilleront  Paris,  et  la  France,  et  l.-.  monde, 
Vous  serez  endormi  ! 


Vous  serez  endormi,  figure  au;:;uste  et  fièro, 
De  ce  morne  sommeil,  plein  de  rêves  pesants, 
Dout  liarberousst!,  assis  sur  sa  chaise  do  pieire. 
Dort  depuis  six  cents  ans. 

L'épée  au  flanc,  l'œil  clos,  la  main  encore  émue 
Par  le  dernier  baiser  de  Bertrand  éperdu. 
Dans  un  lit  où  jamais  le  dormeur  ne  remue 
Vous  serez  étendu. 
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Paroils  à  cch  soMiiIh  qui,  'levant  cent  murnillns, 
Aviiiiiiit  suivi  V08  jiaH,  vaitiqiHMirH,  toujours  debout, 
Et  qui,  touiîhés  un  Hoir  [iiir  h:  veut  dcH  batailleu, 
iSe  cuucliuioiit  tout  u  coup. 

Leur  attitudn  jrravo,  alfi^rn,  nrmf'o  oncore, 
Iî)'ss(;ni))liiit  au  soiiiiin'il,  et  non  piinl  :iu  trépas  ; 
MuiH  lu  dmiK',  hélas  !  cettu  voix  du  l'auroru, 
Ne  les  réveillait  pu». 

Si  bien  quo,  vous  voyant  ^lacé,  dans  son  délire, 
Va  tel  (ju'un  dieu  muet  (pu  h"  lais«i;  adon-i-, 
Ct!  peuple,  ivre  d'amour,  venu  j)our  vous  sourire, 
îsii  pourra  que  pleurer. 

Rire,  en  »;o  momont-Ià,  vous  aurez  pour  royaume 
T<Mis  les  fronts,  tous  les  ea-iirs  ipii  l)!itttont  sous  le  cid  ; 
Les  nations  feront  asseoir  votn;  fantôme 
Au  troue  universel. 


Iret 


aï, 


ijOH  poèteft<livins,  élite  agenouillée. 
Vous  procTrlmeroMt  j/rand,  vénérable,  immortel, 
Et  de  votre  mémoire,  injustement  souillée, 
licdoreront  l'autel. 

Les  nuages  auront  passé  dans  votre  gloire  ; 
Kien  ne,  troubler.i  plus  son  rayonnement  pur 
Elle  se  posera  sur  toute  notre  histoire 
Comme  un  dôme  d'azur. 

Vous  serez  pour  tout  homme  une  âme  grande  et  bouno, 
Tour  la  France  un  proscrit  magnanime  et  serein, 
Sire,  et  pour  l'étranger,  sur  la  haute  colonne, 
Uu  colosse  d'airain. 

Victor  IÇugo  fut  fait  pair  de  Franco  par  Louis- Philippo 
(1845). 

Aux  élections  partielles  du  4  juin  1848,  la  ville  do, 
Paris  l'élut  un  do  ses  députés  à  la  chiirabro  ;  plus  tard,  :l 
se  mit  sur  les  ran^^s  comme  candidat  a  la  présidence  da 
la  république,  mais  il  n'obtint  que  (pielques  millo  voix. 

Après  cette  défaite,  Victor  Hugo  prit  une  position  plus 
tranchée  en  politique  ;  il  se  jota  dans  les  bras  de  la  démo- 
cratie. Ses  idées  se  libéralisèrent  davantage  de  jour  en 
jour  et,  à  sa  mort,  il  était  radical,  de  ruyalisto,  bonapar- 
tiste, libéral  qu'il  avait  été  primitivement. 


-jHi; 
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Txjre  dn  coup  d'État  du  2  déconihrn,  Victor  ITupo  com- 
bnttifc  Tempiro  naissant  avoc  tuiitn  l'arduir  posaiblo.  Il 
a'otait  aUi(5  à  .Sinrlcher,  Jiuu'liii,  Mulior-Moutjau.  Pour 
s'en  venger,  l'eniporeur  lo  lit  motlr»;  sur  les  j)reiniôre8 
listes  du  proscription.  Ohligô  do  s't'iioignor  du  territoire 
français,  Victor  ITiigo  so  rôtira,  avec  sa  famille,  dans  l'île 
do  Jortoy,  (pi'il  fut  forcé  do  lais-sor  ou  1<S55,  pour  aller 
demeurer  dans  l'ilo  do  ()u(îrnesoy.  C'est  dans  cette  der- 
nière place  que  Lo  poèto  fit  paraître  entre  autres  les 
Châtimeuls,  livro  o(i  chaque  phrase,  cha(|uo  ligne,  chaque 
mut  ofit  un  trait  laucé  au  nouvel  oniporeur. 

Qu'il  nous  sufliso,  pour  donner  une  idée  do  ce  livro,  de 
citer  une  petite  poésie  que  nous  en  tirons.  Le  jjoèto  y  fait 
allusion  aux  abeilles  dout  le  manteau  impérial  du  Jj'rancf 
est  parsemé  : 

Oh  I  vous  dont  le  travail  est  joie, 
Vous  qui  n'avez  pas  d'autre  proie, 
Que  les  parfums,  souflloa  du  ciel, 
Vous  qui  fuyez  quand  vient  duconibre, 
Vous  ([ui  dérobez  aux  UfUts  l'aiiibro 
Pour  donner  aux  hommes  le  miel, 


Chastes  buveuses  de  rosée, 
Qui,  pareilles  à  l'épousée, 
Visitez  le  lys  du  coteau, 
0  sœurs  des  corolles  vernjeilL'S, 
Filles^de  la  lumière,  abeilles, 
Envolez-vous  de  ce  manteau  I 


Ruez-vous  sur  l'homme,  guerrières  J 
0  généreuses  ouvrières, 
Vous  le  devoir,  vous  la  vertu, 
Ailes  d'or  et  ilèches  de  flamme, 
Tourbillonnez  sur  cet  infâme  1 
Dites-lui  :  «  Pour  qui  nous  prends-tu  î 


«  Maudit  !  nous  sommes' les  abeilles  I 
Des  chatels  ombragés  de  treilles, 
Notre  ruche  orne  le  fronton  ; 
Nous  volons,  dans  l'azur  écloses, 
Sur  la  bouche  ouverte  des  roses, 
Et  sur  les  lèvres  de  Platou. 
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«  Co  qui  sort  di'  la  faiifço  y  rentre. 

Va  trouver  Tibère  eu  hou  autre, 

Kt  (hark'H  uenf  sur  sou  biil(M)U. 

Va  I  sur  ta  pourpre  il  faut  <iu'on  uiette, 

Nou  les  al)eilles  do  l'IIyuiette, 

Mais  l'essaim  uoir  du  àluutt'aucuu  ii  1 


Et  percez-lo  toutes  cnsemblo  ; 
Faites  honte  au  jxîuple  qui  tremble  ; 
AveUf^lez  riiuuioude  trotupcur  ; 
Acharuez-vous  sur  lui,  farouches. 
Et  qu'il  soit  chassé  par  les  mouches, 
Tuisque  les  hommes  eu  ont  peur  ! 

Napolt^on  III  lança  deux  amnisties  les  15  août  1859  et 
1801),  uiui-s  Victor  llugo  no  voulut  pas  en  profiter.  Eu 
réponse  à  ceux  qui  le  sollicitaient  do  revenir,  il  répondait 
en  disant  :  «  C^uand  le  droit  rentrera  en  France,  je  ren- 
trerai » . 

Lorb  de  la  chute  de  l'empire,  le  4  septembre  1870, 
Victor  Hugo  se  décida  à  rentrer  on  Franco  ;  mais  avant 
de  laisser  Hautoville-Houso,  il  je  ta  à  la  France  meurtrie 
cet  appel  admirable  : 


Qui  peut,  en  cet  instant  où  Dieu  peut-être  échoue, 

Deviner 
8i  c'est  du  côté  sombre  ou  joyeux  que  la  roue 

Va  tourner  ? 


Qu'est-ce  qui  va  sortir  de  ta  main  qui  se  voile, 

0  destin  ? 
Sera-ce  l'ombre  infâme  et  sinistre,  ou  l'étoile 

Du  matin  ? 


Je  vois  en  même  temps  le  meilleur  et  le  pire  : 

Noir  tableau  ! 
Car  la  France  mérite  Auslerlitz,  et  l'empire 

Wateiioo. 


J'irai,  je  rentrerai  dans  ta  muraille  sainte, 

0  Paris  ! 
Je  te  rapporterai  l'âme  jamais  éteinte 

Des  proscrits. 
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Puisque  c'est  l'heure  où  tous  doivent  se  mettre  h  l'œuvre. 

Fiers,  ardents, 
Écraser  au  dehors  le  tigre,  et  la  couleuvre 

Au  dedans  ; 


if. 


Puisque  l'idéal  pur  n'ayant  pu  nous  convaincre 

S'engloutit  ; 
Puisque  nul  n'est  trop  grand  pour  mourir,  et  pour  vaincro 

Trop  petit  ; 

Puisqu'on  voit  dans  les  cieux  poindre  l'aurore  noire 

Du  plus  fort  ; 
Puisque  tout  devant  nous  maintenant  est  la  gloire 

Ou  la  mort  ; 

Puisqu'en  ce  jour  le  sang  ruisselle,  les  toits  brûlent, 

Jour  sacré  I 
Puisque  c'est  le  moment  où  les  lâches  reculent, 

J'accourrai. 


l»t 


Et  mon  ambition,  quand  vient  sur  la  frontière 

L'étranger, 
La  voici  :  part  aucune  au  pouvoir,  part  entière 

Au  danger  ! 

Puisque  ces  ennemis,  hier  encore  nos  hôtes, 

Sont  chez  nous. 
J'irai,  je  me  mettrai,  France,  devant  tes  fautes 

A  genoux  I 

J'insulterai  leurs  chants,  leurs  aigles  noirs,  leurs  serres^ 

Leurs  défis  ; 
Je  te  demanderai  ma,  part  de  tes  misères, 

Moi,  ton  fils. 

Farouche,  vénérant,  sous  leurs  affronts  intames. 

Tes  malheurs. 
Je  baiserai  tes  pieds,  France,  l'œil  plein  de  flammes 

Et  de  pleurs. 

France,  tu  verras  bien  qu'humble  tête  éclipsée 

J'avais  foi, 
Et  que  je  n'eus  jamais  dans  l'âme  une  pensée 

Que  pour  toi. 

Tu  me  permettras  d'être  en  sortant  des  ténèbr»  s 

Ton  enfant  ; 
Et  tandis  que  rira  ce  tas  d'hommes  funèbres 

Triomphant, 
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Tu  ne  trouveras  pas  mauvais  que  je  t'adore 

Eu  priant, 
Ébloui  par  ton  front  invincible  que  dore 

L'Urient. 

Naguère,  aux  jours  d'orgie  oii  l'homme  joyeux  brille. 

Et  croit  peu, 
Pareil  aux  durs  sarments  desséchés  où  pétille 

Un  grand  feu, 

Quand,  ivre  de  splendeur,  de  triomphe  et  de  songes, 

Tu  dansais 
£t  tu  chantais  en  proie  aux  éclatants  mensonges 

Du  succès, 

Alors  qu'on  entendait  ta  fanfare  de  fête 

Retentir, 
0  Paris  !  je  t'ai  fui  comme  le  noir  prophète 

Fuyait  Tyr. 

Quand  l'empire  en  Gomorrhe  avait  changé  Lutèce, 

Morne,  amer, 
Je  me  suis  envolé  dans  la  grande  tristesse 

De  la  mer. 

Là,  tragique,  écoutant  ta  chanson,  ton  délire. 

Bruits  confus, 
J'opposais  à  ton  luxe,  à  ton  rêve,  à  ton  rire, 

Un  refus  I 


163 


Mab  aujourd'hui  qu'arrive  avec  sa  sombre  foule 

Attila, 
Aujourd'hui  que  le  monde  autour  de  toi  s'écroule 

Me  voilà. 

France,  être  sur  ta  claie  à  l'heure  où  l'on  te  trains 

Aux  cheveux, 
0  ma  mère,  et  porter  mon  anneau  de  ta  chaine, 

Je  le  veux  I 


J'accours,  puisque  sur  toi  la  bombe  et  la  mitraillo 

Ont  craché  ; 
Tu  me  regaideras  debout  sur  ta  muraille 

Ou  couché. 

Et  peut-être,  en  ta  terre  où  brille  l'espérance, 

Pur  flambeau, 
Pour  prix  de  mon  exil,  tu  m'accorderas,  France, 

Un  tombeau.  , 
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Un  arai  qui  accompagna  lo  poMo  lors  de  son  rntour  en 
France,  raconte  dans  un  article  intitulé  Victor  Ilmjo 
(1802-1882)  et  publié  dans  un  journal  do  Paris,  les  prin- 
cipaux incidents  du  voyage.  Nous  lui  laissons  la  parolf  : 

«  J'ai  assisté,  dit-il,  à  la  rentrée  en  France,  du  poète 
de  la  Lc'jpiule  des  sihdes.  Lo  lundi,  5  septembre  1870,  le 
lendemain  même  de  la  chute  de  l'empire,  Victor  Hugo, 
alors  à  Bruxelles,  se  i^résentait  au  guichet  de  la  gare  où 
l'on  distribue  les  billets  i>our  la  France,  et  demandait, 
d'une  voix  malgré  lui  tremblante  d'émotion,  un  billet 
pour  Paris. 

«  Je  le  vois  encore. 

«  En  quittant  le  champ  de  bataille  de  Sedan,  j'avais 
pris  lo  chemin  de  Bruxelles  où  j'avais  passé,  allant  do  la 
poste  au  télégraphe,  dans  une  anxiété  facile  à  comprendre, 
cette  fiévreuse  journée  du  4.  Lo  soir,  à  la  nouvelle  de  la 
proclamation  de  la  république,  il  avait  été  convenu  que 
Victor  Hugo  partirait  le  lendemain  pour  Paris... 

«  Ce  jour  du  5  septembre,  Victor  Hugo,  coiflfé  d'un 
chapeau  de  feutre  mou,  une  sacoche  de  cuir  à  son  côté, 
maintenue  par  une  courroie,  le  visage  i)âle,  très  ému,  re- 
garda instinctivement  sa  montre  lors(|u'il  s'avança  pour 
demander  un  billet.  Il  semblait  qu'il  voulut  savoir  l'heure 
exacte  où  devait  finir  sa  proscription... 

«  Sur  le  quai  d'embarquement,  des  amis  fiilèles  accom- 
pagnaient Victor  Hugo  regagnant  son  pays.  Il  y  en  avait 
qui  pleuraient.  Le  train  partit,  et  Victor  Hugo  demeura 
assis  en  face  de  nous,  regardant  par  la  portière  les  hori- 
zons et  les  paysages,  attendant  que  la  frontière  fût  fran- 
chie et  qu'il  découvrit  les  arbres,  les  prés,  le  sol,  l'air 
même  et  le  ciel  de  la  patrie. 

«  Non,  je  n'oublierai  jamais  l'impression  profonde  et 
navrée  que  causa  à  cet  homme,  alors  âgé  de  soixante-huit 
ans  et  blanchi  dans  l'exil,  la  vue  du  premier  soldat  fran- 
çais aperçu  du  fond  de  notre  wagon. 

«  C'était  à  Landrecies.  Des  troupes  de  ce  corps  de  Vi- 
noy,  qui  battait  en  retraite  de  Mézières  sur  Paris,  — 
pauvres  gens  harassés,  poudreux,  boueux,  blêmes,  décou- 
ragés, —  des  soldats  vaincus  avant  d'avoir  combattu,  sa 
tenaient  assis  ou  couchés  le  long  de  la  voie.  Ils  fuyaient 
les  uhlans  qui  étaient  proches.  Ils  se  repliaient  sur  le 
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grande  villo  pour  ne  pas  être  engloutis  dans  le  désastre 
qui  venait  do  faire,  devant  Sedan,  de  la  dernière  armée 
française,  une  proie  pour  les  citadelles  prussiennes.  On 
lisait  la  défaite  dans  leurs  regards,  l'allaiblissoment  moral 
dans  leur  attitude  physique  ;  ils  étaient  mornes,  sordides, 
roulés  par  la  déroute  comme  dos  cailloux  par  l'orage... 

u  Do  grosses  larmes  empliront  soudain  les  yeux  assom- 
bris do  Victor  Hugo  et,  se  ponchaut  à  la  portière,  d'une 
voix  claire,  vibrante,  éperdue  : 

«  Vive  la  France!  cria  lo  vieillard;  vive  l'armée  fran- 
«  çaise  !  Vive  la  patrie  »  1 

«(  Les  soldats,  écrasés  do  fatigue,  regardaient  vaguement 
et  d'un  air  morne,  sans  comprendre. 

«  Lui  continuait  à  leur  jeter  des  encouragements  et  des 
vivats,  semblables  à  des  coups  de  clairon  :  «  Non,  non, 
«  ce  n'est  pas  votre  fliute,  vous  avez  fait  votre  devoir, 
«  vous  »  !  Et  quand  le  train  repartit,  les  larmes  tombèrent 
lentement  de  ses  yeux  sur  ses  juues  et  se  perdirent  dans 
sa  barl)o  blanche. 

«  Il  avait  vécu  jusquo-là  avec  cotte  fièro  et  hautaine 
illusion  que  Ir.  France  était  invincible.  Fils  de  soldat,  il 
avait  cru  que  les  soMats  do  sou  pays  étaient  éternoUeuiont 
promis  à  la  gloire.  Patriote,  il  avait  assigné  à  sa  patrie  le 
poste  le  plus  périlleux  et  le  plu.^  beau  :  la  première  place, 
l'avant-gucle.  Et  tout  s'écroulait  do  ses  espoirs!  Nous 
l'entendîmes  alors  murmurer  sourdement,  avec  l'accent 
profond  de  la  conviction  et  de  la  souilVanco  :  «  Plût  à 
<(  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  revu  la  France,  si  je  dois  la  . 
«  revoir  partagée,  diminuée  et  redevenuo  ce  qu'elle  était 
«  au  temps  de  Louis  XIII  »  . 

Aussitôt  arrivé  en  France,  Victor  Hugo  commença  à  se 
mêler  activement  de  politique.  Il  fut  élu  représentant  de 
la  Seine  aux  élections  du  8  février  1871,  et  il  alla  siéger 
au  parlement  parmi  les  mdicaux.  Lorsqu'il  fut  question 
du  traité  de  paix,  il  prononça  un  violent  discours,  à  la 
séance  du  P'f  mars,  contre  ceux  qui  demandaient  la  cessa- 
tion de  la  gueire.  Quelques  jours  après,  le  8  mais,  il  fit 
un  nouveau  discours  sur  le 'même  sujet,  devant  la 
chambre  ;  ayant  été  interrompu  avec  violence  par  la 
droite,  il  donna  sa  démission. 

Le  30  janvier  1876,  Victor  Hugo  était  nommé  sénateur 
pour  Paria, 
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Ici  86  termine,  à  propronieut  parler  la  vie  politique  de 
Victor  Hugo.  On  nu  vit  guère  plus  le  grand  poète  parmi 
les  orateurs  à  la  tribune.  Il  allait  au  sénat,  qu'il  affection- 
nait et  qu'il  défondait  contre  ceux  qui  l'attaquaient,  que 
comme  spectateur  ou  coiinno  nu  vieux  jouteur  qui,  après 
avoir  pria  part  maintes  fois  à  do  chaudes  luttes,  vient  voir 
combattre  les  jeuncis  appelés  ù  lui  succéder. 

A  ceux  qui  s'étonneraient  des  tergiversations  politi- 
ques du  patriarche  de  Guernesey,  nous  leur  dirons  qu'ils 
en  trouveront  une  explication  dans  le  livre  intitulé 
LUtératnre  et  pJiiloaophie  mrlées  ;  dans  ce  recueil  qui 
contient  et  les  impressions  et  les  souvenirs  de  l'auteur, 
Victor  Hugo  écrit,  dès  1820,  les  lignes  suivantes  qui  ex- 
pliquent ses  variations  i)olitiques  : 

u  Le  tout  jeune  homme  qui  s'éveille  do  nos  jours  aux 
idées  politiques  est  dans  une  perplexité  étrange.  En  gé- 
néral, nos  pères  sont  bonapartistes,  nos  mères  sont  roya- 
listes. 

«  Ils  ne  voient  dans  Napoléon  que  l'homme  qui  leur 
donnait  des  épaulottes  ;  nos  mères  ne  voient  dans  Bona- 
parte que  l'homme  qui  leur  prenait  leurs  fils. 

«  Pour  nos  i)ères,  la  révolution  c'est  la  plus  grande 
chose  qu'ait  pu  faire  le  génie  d'une  assemblée,  l'empire, 
c'est  la  plus  grande  chose  qu'ait  pu  faire  le  génie  d'un 
homme.  Pour  nos  mères,  la  révolution  c'est  une  guillotine, 
l'empire  c'est  un  sabre. 

«  Nous  autres  entants  nés  sous  le  consulat,  nous  avons 
tous  grandi  sur  les  genoux  do  nos  mères,  nos  pères  étant 
au  camp  ;  et,  biun  souvent  privées,  par  la  fantaisie  co"  • 
quérante  d'un  homme,  de  leurs  maris,  de  leurs  frères, 
elles  ont  fixé  sur  nous,  frais  écoliers  de  huit  à  dix  ans, 
leurs  doux  yeux  maternels  remplis  de  larmes,  en  songeant 
que  nous  aurions  dix-huit  ans  en  1820,  et  qu'en  1825 
nous  serions  colonels  ou  morts. 

«  L'acclaaiation  qui  a  salué  Louis  XVIII  en  1814,  ça 
été  un  cri  de  joie  des  mères. 

«  En  général,  il  est  peu  d'adolescents  de  notre  généra- 
tion qui  n'aient  sucé  avec  le  lait  de  leurs  mères,  la  haine 
des  deux  époques  violentes  qui  ont  précédé  la  restaura- 
tion. Le  croquemitaine  des  enfants  de  1802,  c'était  Robes- 
pierre ;  le  croquemitaine  des  enfants  de  1815,  c'était 
Bonaparte  ».  i 
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Si  le  grand  homme  varia  dans  ses  afFections  politiques, 
s'il  fut  tour  à  tour  royaliste,  bonapartiste,  républicain, 
jamais  il  ne  cessa  d'être  patriote,  et  un  ardent  patriote  ; 
toujours  il  eut  eu  vue  l'imago  sainte  du  la  patrio.  S'il 
changea  fréquomment  d'opinion,  c'était  afin,  suivant  sa 
pensée,  do  mieux  servir  son  pays.  Il  travailla  dans  tout 
le  cours  de  sa  longue  vie,  h,  la  réalisation  de  son  rêve  : 
l'égalité  des  individus  devant  la  loi,  le  bonheur  et  la  paix 
pour  les  peuples,  la  gt-audour  et  le  prestige  d(i  la  Franco. 
Il  entrevoyait  le  jour  où  ces  choses  se  réaliseraient,  sinon 
en  tout,  du  moins  en  partie,  aussi  dit-il  : 

Temps  futurs  !  vision  suWiino  !  ^ 

Les  |)eu]>l«'8  sont  hors  <le  l'nlmuo. 

Le  désert  morne  est  traversé. 

Apres  les  sables,  la  pelouse  ; 

Et  la  terre  est  comme  une  épcnHo, 

Et  l'homme  est  comme  un  fiance  I 

Dès  h  présont,  l'œil  qui  s'élève 

Voit  distincti-ment  ce  beau  rêvo  . 

Qui  sera  le  réel  un  jour  ;  , 

Car  Dieu  ilénouera  toute  chaîne 

Car  le  passé  se  nomme  haine 

Et  l'avenir  s'appelle  amour  1 

«  Victor  Hugo  aura  reflété,  dit  l'autour  de  Victor  Tlnijo 
(1802-1882),  que  nous  avons  déjà  cilé  précédemment,  les 
passions,  les  rêves,  les  espoirs,  les  fièvres  do  notre  dix- 
nouvième  siècle,  qui  est  aussi  le  grand  siècle.  Il  est  parti 
de  la  royauté  vendéenne  pour  arriver  à  la  république 
d'Athènes,  avec  l'idée  d'émancipation  sociale  ajoutée  à  la 
passion  do  la  liberté  et  de  l'art.  Ses  fluctuations  ont  été 
celles  de  la  pensée  française,  de  1815  à  1882,  et  il  inciir- 
nera  superbement  pour  l'avenir  deux  idées  d'émanci;)»- 
tion  généreuse  :  en  littérature,  la  révolte  contre  la  con- 
vention au  nom  de  la  vérité  ;  en  politique,  la  protestation 
au  nom  du  droit. 

«.Cette  double  vertu  Ta  conduit  à  la  fois  à  la  gloire  efc 
à  l'exil... 

'(  Victor  Hugo,  —  et  c'est  une  des  gloires  de  sosx 
génie,  —  est  profondément,  ardemment,  je  dirais  presiiut» 
étroitement  Français  et  patriote,  s'il  n'avait  assigné  lui- 
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même  los  États-Unis  <V Europe  conimo  i)atrio  \  la  flooidté 
futiiro.  Mais  cette  grande  ])atiio  rêvée  no  l'oinpêch'j  pas 
d'adorer  la  chère  et  petite  patrie  dont  il  est  le  fils... 

<i  J'atrioto,  pour  Victor  llugo  au.ssi,  c'est  un  titre.  Tel 
il  était  ja«lis,  lorsque,  tout  enlaut,  il  galoi)ait,  en  croupe 
avec  son  père,  le  général  Ilugo,  à  trayt^rs  l'Espagne  con- 
quise, tel  il  est  demeuré  aujourd'hui,  à  quatre-vingts  ins, 
ai»rè.s  tant  do  Jours  et  tant  d'épreuves  *.  Son  amour  du 
p<'U|>le,  cet  amour  '<  tondre  et  profond  »  ,  comme  il  dit, 
n'est  jam;ii.-<  séparé  de  son  amour  jtour  la  patrie. 

«  L'huin:initt't,  c'est  .«a  déesse  ;  mais  la  patrie,  encore 
une  fois,  c'est  sa  mère. 

(I  Lorsque  la  France  fut  délivrée  de  l'occupation  prus- 
sienne, lorstjue  Verdun,  la  dernière  ville  occupée,  fut 
évacuée,  (luidlo  voix  de  poète  fit  entendre  ;\  notre  pays  la 
parole  de  consolation,  d'espoir  et  d'anièro  joie  ?  Fût-ce 
un  de  ces  jeunes  gens  qui  ont  reçu  en  don  l'harmonie  dos 
vers,  l'habileté  de  leur  facture,  le  souci  de  la  forme  et 
l'accent  musical  dos  rythni(>s?  Fût-ce  un  homme  de  notre 
génération  pleine  de  doute  et  d'accablement,  quand  elle 
n'est  ■  -vs  ironique  et  désespérée  ?  Non,  ce  fut  Victor 
Hugo,  ce  fut  l'ancêtre  de  ceux  qui  chantent  aujourd'hui, 
mais  (jui  ne  chantent  plus  ni  la  patrie,  ni  l'espérance. 
Les  Anacréons  du  ]*arnasse  laissent  jeter  le  cri  d'att'ran- 
chisseiuent  à  ce  Tyrtée  septuagénaire,  mais  toujours 
robuste,  et  qui  tient  au  sol  comme  un  chêne  gaulois. 

«  Victor  Hucfo  a  chi^nté  mieux  que  toute  autre  chose 
en  ce  monde,  ces  âmes  qui  s'éveillent  et  ces  fleurs  de 
chair  qui  s'ouvrent  :  les  enfants.  11  est  le  poète  de  la  pa- 
trie [glorieuse  ou  vaincue  ;  il  est  le  poète  du  guerrier  qui 
comiiat  ou  du  soldat  qui  meurt  ;  il  a  célébré  avec  un 
éclat  retentissant  les  légendes  françaises  qu'il  a  voulu 
ramener  plus  tard  à  des  proportions  plus  humaines,  celle 
do  Napoléon  entre  antres  ;  il  a  été  le  poète  de  la  couleur 
dans  les  Orientales,  quelque  chose  comme  un  semeur  de 
rubis  et  d'escarboucles  ;  il  a  étd  le  poète  du  bonheur  in- 
time, profond,  de  l'amour  loyal,  dans  les  Feuille^  cÇ au- 
tomne ;  il  a  été  le  poète  de  la  rêverie  et  de  la  grâce 
juvénile  dans  les  Contemplât ioîis  ;  il  a  été  le  poète  de  la 

^  Cet  article  a  ]^aru  en  1882. 
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vengeance,  une  sorte  d'faaïe  républicain,  dans  les  ClnUi- 
ments  ;  il  a  eu  la  grandeur  dans  Jlenutni  ;  la  pitic  dans 
les  Pauvres  fjenu;  la  tcîud rosse  sacrifiée  dans  le  dénoue- 
ment des  Travailleurs  de  la  mer;  lo  sourire  dans  la 
Cuccittflle  :  la  vaillance  milituin!  dan?»  (.luaircvimjt  treize: 
mais  ])ar-do88Us  tout  cola,  il  a  exprimé,  il  a  point,  il  a 
chanté,  il  a  immortalisé  cotte  poésie  vivante,  courante, 
brillante,  adorable,  adorée  :  VKvfanf.  P^t,  encore  un  coup, 
dans  sou  o'uvro  immense,  à  côté  de  l'outas.somcut  de 
pensées  dos  Afi.s/;rahles,  do  l'orgueil  castillan  do  Ilni/  liUis, 
de  la  terreur  do  Lucrèee  Jiorf/ia,  do  la  grandeur  de 
Notre-Dame,  do  la  soutl'rance  de  Afarioîi,  do  la  sombre 
rêverie  do  ('/larles- Quint,  du  martyre  de  Gi/liat,  on  se 
sont  attendri  et  gagné  par  ces  petit?»  êtres  irrésistibles  : 
Gavroche  donnant  à  manger  à  son  frère  ou  Pdite  Jeanne 
souriant  sous  les  bombes,  dans  les  pages  pleines  do  sal- 
pêtre de  VAiinre  terrif>te,  comme  Grus-Allain  et  ses  deux 
compagnons  dans  le  rougo  incendie  de  la  Tourgue  » . 

V 

Après  son  retour  à  Paris,  Victor  Hugo,  que  son  grand 
âge  aurait  dû  faire  songer  au  repos,  noblement  acquis, 
continua  cependant  à  tenir  la  plume  et  à  écrire  avec 
autant  do  vigueur  et  de  force  que  dans  sa  jeunesse. 

Pour  conserver  sa  santé  toujours  on  bon  état,  et  nous 
serions  tente  do  dire  sa  virilité  comme  écrivain,  s'il  est 
vrai,  comme  on  lo  dit,  que  cette  dernière  qualité  se  main- 
tient d'autant  plus  longtemps  chez  l'écrivain  <!fue  celui-ci 
a  souci  de  ses  forces  physiques,  Victor  Hugo,  disons-le 
ici,  ne  négligeait  aucune  des  Lis  de  l'hygièno  :  il  les  met- 
tait toutes  on  usage.  C'est  sa' .s  doute  à  cola  qu'il  dut  de 
conserver  jusqu'à  la"dernière  année  de  sa  vie,  cei  "gueur 
que  bien  pou  d'hommes  possèdent  à  un  âge  aussi  avancé. 

L'auteur  de  Victor  Hugo  (1802-1882)  nous  initie  à  la 
vie  de  Victor  Hugo  dans  le  cours  de  cette  belle  étude, 
publiée  à  l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  du 
poète  ;  il  nous  en  donne  une  foule  de  petits  détails  que 
nos  lecteurs  aimeront  peut-être  à  connaître.  Aussi  nous 
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croyoïii  leur  faire  plaisir  en  en  extrayant  encore  quelques 
pa8i«agi.'8  où  l'autour  parle  do  l'intmiour  do  la  villa  de 
l'avenue  d'Eyl    i  et  de  hou  au;,'UHtH  haliitant  : 

«  A  six  heures  du  matin,  dit-il,  Victor  Hugo  est  lev6 
dans  ce  ])otit  hôtel  do  l'avenue  d'Kylau  et  il  est  à  l'œuvre 
dans  sa  chanihre.  A  ou/m  heures  il  fait  ses  ablutions,  il 
dojeuncî  avec  ses  oufauts,  il  va  et  vient.  Ses  joies  étaient, 
autrefois,  dans  les  beaux  jours,  d'aller  aux  Tuileries,  lo 
matin,  regarder  les  gamins  creuiier  des  trous  dans  lo  sable. 
Maiuten  int  les  Tuileriiis  sont  trop  loin,  il  i)rend  lo  frais 
dans  sou  jardin.  Puis  il  entre  et  travaille  encore  ou  \a  ui 
sénat.  Il  aime  lo  sénat  et  le  défend  volontiers. 

«  Le  soir,  il  reçoit,  il  cause  ai)rès  diner,  et  se  couche  à 
on/e  heures.  Dans  son  existence  entière,  on  no  compterait 
pas  un  seul  excès,  si  ce  n'est  le  travail  ;  mais  ce  labeur, 
c'est  sa  vie  même. 

«  Dans  toute  ma  vio,  qui  est  longue,  nous  dirait-il  un 
«  jour,  je  n'ai  pas  bu  la  valeur  d'un  verro  à  Iwrdeaux 
«  d'alcool  »  . 

<(  Il  pense  toujours  et  à  des  œuvres  multiples  :  théâtre, 
romans,  poésie. 

«  Lorsc^u'une  idée  lui  vient,  il  la  jette  rapidement  sur 
le  papier,  sous  forme  de  note  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  ses 
copeaux.  11  y  a  des  copeaux  d(î  jour  et  des  copeaux  de 
nuit.  Les  nuits  d'insomnie,  Victor  Hugo  écrit,  dans 
l'ombre,  les  pensées  qui  l'assaillent  ;  le  lendemain,  le  jour 
venu,  une  seule  lettre,  un  seul  jambage  lui  suffit  pour 
retrouver,  parmi  ces  caractères  en  quelque  sorte  hiérogly- 
phiques, tracés  sans  lumière,  la  i)ensée  qu'il  a  voulu  fixer. 
11  a,  de  ces  copeaux,  notes,  hémistiches,  impressions,  sou- 
venirs, su»  de  jietits  carnets,  la  valeur  de  plusieurs  vo- 
lumes qu'on  pourrait  appeler,  qu'on  appellera  peut-être, 
Victor  Hugo  au  jour  le  jour.  Ce  sont  les  miettes  du 
génie. 

«  Cette  continuelle  préoccupationj  les  causeries  quoti- 
diennes, la  pensée  qu'il  porte  eu  lui,  les  souvenirs  qu'il 
projette,  si  je  puis  dire,  hors  de  lui,  ne  l 'affaiblissent  point. 
Tel  qu'il  est,  à  cette  heure  même,  il  marche  rapidement 
comme  un  jeune  homme,  et  monte  ses  escaliers  lestement. 

«  Physiquement,  d'ailleurs,  Victor  Hugo  a  toujours 
été  doué  comme  nul  autre.  Gustave  Planche  a  écrit  que 
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la  faculté  de  vision  do  Victor  lUv^o  était  toi  que,  du  haut 
des  tours  du  Notro-Danie,  il  pouvait  facilonmnt  recou- 
iiattro  un  ami  (pii  passait.  LVimI.  chez  le  purtu,  est  à  la 
hauteur  du  cerveau. 

«  Victor  Hugo  —  co  qui  explique  au8.si  sa  robuatesso  — 
est  un  fanatique  de  l'hygièno.  i^no  de  fuis  l'avons-nous 
vu,  loi-squ'il  habitait  lo  u"  55  de  la  rue  l'igallci,  la  fenrtro 
ouverte,  on  i>l('iu  hiver,  se  déshabilliiut,  lo  soir,  ou  lo 
matin,  dobout,  en  i(iU'.i  de  tricot,  écrivant  rapidouKiit, 
sûrement,  largouicut,  et  cola,  on  plein  air,  pour  ainsi  dire. 
Il  a  composé  Notre-Dame  de  Par's  pendant  des  journées 
glaciales,  so  lai.sant  allumer  un  grand  fou  dans  la  chemi- 
née, et  laissant  entrer  lo  veut  froid  par  les  fenêtres 
ouverte^  à  deux  battants.  Robuste  et  rustique,  avec  dos 
goûts  d'artiste  savant  et  exquis,  Victor  Hugo  coucho  vo- 
lontiers dans  un  petit  lit  de  fer,  presque  sur  la  dure, 
comme  l'empereur  d'Allemagne  ((îuillaumo  P"),  eu  sou 
château  de  HabeLsberg,  repo.se  sur  un  matelas  de  soldat  »  . 

Le  môme  écrivain  nous  donne  le  portrait  suivant  de 
Victor  Hugo  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  : 

«  L'expression  absolue  do  la  physionomie  de  Victor 
Hugo,  c'est  la  force.  Sa  devise  en  toutes  choses,  pourrait 
être  Rohur.  Les  épaules  sont  largos,  les  muscles  solides, 
la  tête  puissante.  Co  n'est  plus  cotto  figure  imberbe  et 
pensive  dont  David  (d'Angers)  fit,  il  y  a  des  années,  un 
marbre  vivant;  c'est  la  face  barbue  qui  restera, eu  somme, 
la  plus  populaire,  et  qui  exprime  le  mieux,  à  mon  eens, 
le  génie  de  Victor  Hugo,  vigoureux  et  militant. 

«  Jadis  pâle,  le  teint  de  Victor  Hugo  est  devenu  rouge  : 
le  vent  de  l'Océan  a  coloré  ses  joues,  entourées  d'une 
barbe  fine  littéralement  argentée.  J)es  cheveux  blancs  et 
drus  se  dressent  hardiment  sur  son  front  luisant  et  boin])é, 
ce  vaste  front  demeuré  légendaire.  Et,  sous  ce  front,  des 
yeux  bleus,  tantôt  irrités,  passionnes,  tantôt  pétillants 
d'esprit,  ou  illuminés  de  bonté,  s'ouvrent,  tour  à  tour 
contemplatifs  ou  malicieux.  Une  voix  gutturale,  bien 
timbrée,  un  peu  aiguë  ;  des  gestes  élégants,  une  politesse 
d'un  autre  temps,  la  politesse  française  avant  les  shaken- 
hand  britanniques,  une  attabilité  toute  particulière  ; 
quelque  chose  encore,  malgi-é  tant  de  gloire,  d'une  timi- 
dité naturelle,  primitive,  celle  qui  naît  d'une  juste  fierté  ; 
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h  honnn  ^rAco  unio  au  gënio  ;  uu  fjiiind  nhaniio  se  ^\<''^n• 
goiint  «l'iln  griiud  huinino  :  toi  est  Victor  lIuj,'o,  nccimilhiut 
BOH  hôtuH  et  causant  do  non  souvonirs  littûmiroM  eu  Jounut 
avec  SOS  |)etit.s-i'nr;mt.s  »  . 

Xoiis  racouloroiiH  ici  uu  petit  iucideut  arrivé  dans  lo 
salon  do  la  villa  dtf  l'avenue  d'Eylau.  Nous  r»'iu[)ruutons 
à  Pierre  VéroU. 

C'était  le  20  février  1885,  un  ''lande  t'oulo  so  pressait 
daUH  lo  salou  ot  au  drhur.s  de  l'i.  Loi,  atteu<l  lUt  lo  uiomont 
do  venir  «errer  la  main  au  po(Ho,  à  l'occasion  do  l'auui- 
*foi'.sairo  de  sa  naissance. 

Pendant  tout  le  repas,  Victor  Ilngo,  d'ordinaire  cau- 
seur, avait  été  sotnbro  ot  einjiroint  d'une  certaine  tristesse. 
On  eut  dit  (pi'il  avait  lo  pvesHcininiont  do  sa  lin  pruch.iino. 

En  voyant  le  grand  nonihro  de  personnes  stationnées 
dans  la  rue,  appelant  par  leurs  vivats,  Victor  llugOj  co 
dernier  s'empressa  de  dire  à  M.  Luckroy  : 

"  Qu'on  ouvre  et  que  tout  le  niuudo  entre  ». 

Et  coninie  M.  Lockroy  hésitait,  il  ajouta  : 

«  Oui,  tout  lo  monde  » . 

Et  ceux  qui  étaient  près  purent  «aisir  co  commenconiont 
do  phrase,  qu'il  prononça  très  bas  : 

«  Qui  sait  fi...  » 

Les  portes  qui  avaient  été  ouvertes  livraient  déjà  pas- 
sage à  la  foule  assiégeant  la  villa.  Tous  vouaient  serrer  la 
main  au  poète,  hommes  du  monde,  littérateurs,  artistes, 
députés,  artisans,  etc. 

Tout  à  coup,  uu  vieil  artisan,  courbé  par  l'âgo  et  le 
travail,  se  précipita  aux  genoux  do  Victor  Hugo,  lui  sai- 
sissant la  main  et  lui  disant  : 

'(  Laissez,  laissez,  monsieur  Victor  Hugo...  parce  que, 
voyez-vous,  je  vous  aime  bien  et  j'avais  bien  pour  de 
mourir  sans  vous  l'avoir  dit  » . 

Puis  s'étant  relevé,  il  ajouta  : 

«  L'année  prochaine,  n'est-ce  pas,  vous  me  laisserez 
recommencer,  si  j'y  suis? 

—  Si  nous  y  sommes  »  ,  répondit  Victor  Hugo. 

Ce  doute  devait  se  réaliser.  L'année  suivante  il  n'était 
plus  là. 

C'est  vers  cette  villa  de  l'avenue  d'Eylau  habitée  par 
Victor  Hugo,  que  se  dirigeaient  les  hommes  qui  portent 
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un  nom  et  dans  In  thc^Atrc,  ot  dan»  les  snicncoa,  ot  dans  lo8 
uri8,  uuu  Huulémout  cuux  do  la  France  mais  du  monde 
entier:  il  était  univorHol.  C'cat  là  ausiti  que  Ioh  plus 
grandes  infortnn«'H  étaient  8oula;,'ée.s,con8oléo8.  Car  Victor 
Tlugu  était  non  seulement  huinme  do  lettre,  mais  do  pluH 
grand  philanthrope.  Cola  est  trop  connu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'ru  donner  dos  preuves. 

Victor  Hugo  lisait  fort  peu  les  œuvres  de  ses  contem- 
porains. Un  livre  ou  doux  de  chacun  d'eux,  voilà  tout. 
«  Je  no  lis,  disait-il  un  jour,  que  les  livres  qu'on  ne  lit 
pas,  les  vieux  bouquins  dépareillés.  D'un  écrivain  mo- 
derne, un  livre  caractéristique  me  suffit  pour  connaître 
tout  son  génie,  connue  un  os  suffisait  à  Cuvier  pour  re- 
construire un  inii^todontn  » . 

Mettant  la  bonté  au-tlossus  de  tout,  il  disait  générale- 
ment d'un  homme  qu'il  aiuuiit  :  «  11  est  bon  u  ,  plutôt  »  il 
est  grand  » . 

Victor  Hiigo  aimait  fort  h  c  luser  avec  ses  intimes. 
C'était  alors  vraiment  merveille  do  le  voir  raconter  une 
foule  de  traits  concernant  certains  hommes  ou  certains 
événements.  Il  avait  une  mémoire  heureuse  et  une  inven- 
tion extraordinaire. 

«  Je  suis  né  à  temps  pour  fua  gloire,  lusait-il  un  soir, 
je  suis  à  cheval  sur  deux  siècles. 

«  Quand  j'étais  pair  de  France,  ajoutait-il,  et  que  jo 
siégeais  à  gauche,  avec  Montalombert,  Wagram,  lîoissy, 
Eckmiihl  et  d'Alton-Shée,  j'avais  à  ma  droite  un  soldat 
qui  était  maréchal  do  Franco  deux  ans  après  ma  nais- 
sauce  ot  qui,  lurs(iuo  j'arrivais  au  Luxembourg,  me  disait  : 
«  Jeune  homme,  vous  êtes  en  retard  »  .  C'était  Soult,  ma- 
réchal en  1804.  A  ma  gaucho,  chose  plus  extraordinaire, 
j'avais  un  homme  qui  avait  jugé  Louis  XVI,  neuf  ans 
avant  ma  naissance  (c'était  Pontécoulant),  et  en  face  de 
moi,  un  homme  qui  avait  défendu  lîoaumarchais  dans  lo 
procès  Goezman,  vingt-cinq  ans  avant  ma  naissance. 
C'était  lo  chancelier  Pasquier  h  . 

Si  on  lui  apprenait  qu'un  journal  l'avait  attaqué: 
«  Laissez-moi  croire  pour  mon  amour-propre,  s'emprossait- 
il  de  répondre  aussitôt,  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  uni 
journal  seul  qui  m'ére'nte,  comme  ou  dit.  J'aime  à  jg^naer 
qu'il  y  en  a  plusieurs  u  . 
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Victor  Hugo,  contrairement  à  ce  que  plusieurs  de  ses 
enuemis  ont  pu  dire,  n'était  pas  athée.  Il  est  vrai  (ju'il 
n'est  pas  mort  catliolique,  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  qu'il  reniait  Dieu  et  la  vie  future.  On  serait  dans 
l'erreur  :  il  croyait  a  ces  deux  choses.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  n'y  a  qu'à  lire  ses  teuvres,  on  en  trouve  des 
preuves  à  chaque  page.  «  Oui,  disait-il  une  fois  entre 
autres,  je  sens  que  je  ne  serai  complet  que  là-haut  !  Ce 
que  je  dirai  plus  tard,  je  le  balbutie  maintenant.  Je  me 
continuerai  en  me  sublimant.  Jy  ne  suis  que  le  têtard 
d'un  archange  » .  Sa  religion  était  un  cul^^o  tout  mystique  ; 
pour  le  dire  en  un  mot,  il  était  théiste.  Tel  était  devenu, 
sur  ses  dernières  années,  l'ancien  ])éuitent  do  Lamennais. 

A  propos  de  Lamennais  dont  le  nom  vient  do  tomber 
do  notre  plume,  nous  dirons  ce  qui  suit  de  ses  relations 
avec  le  poète.  Victor  Hugo  avait  vingt-un  ans  lorsqu'il 
fut  présenté  à  Lamennais  par  l'abbé  duc  de  Rohan.  L'au- 
teur des  Odefi,  à  ce  moment,  était  plongé  dans  une  grande 
douleur,  causée  par  la  mort  de  sa  mcre  qu'il  aimait  bien 
tendrement.  Le  découragement  s'était  emparé  de  lui;  la 
pensée  d'être  abandonné,  isolé,  ghr-ait  son  cœur  pétri 
d'amour.  Peut-être  Dieu  permit-il  cela  pour  ramener  à 
lui  Victor  Hugo  qui  avait  déjà  fait  à  cette  éj^oquo,  des 
incursions  dans  le  champ  des  idées  nouvelli-s,  dont  il 
devait  être  en  quelque  soile  le  grand  prêtre.  Aussi  c'est 
sur  la  demande  exp  esse  qu'il  en  avait  faite  à  M.  de 
Rohan,  que  M.  l'abbé  do  Lamennais  lui  fut  présenté.  Ces 
deu.:  grands  hommes  se  plurent,  se  ]  rirent  d'amitié  l'un 
pour  l'autre.  Plus  tard,  lorsqu'il  eut  diicidé  son  mariage, 
Victor  Hugo  fit  part  de  sa  décision  à  Lamennais,  qui  lui 
ré|iondit  par  la  touchante  lettre  que  nous  reproduisons 
ici  : 

<i  LTn  événement  qui  fixe  votre  destinée,  mon  cher  Vic- 
tor, ne  peut  que  m'intérescar  bien  vivement.  Vous  allez 
devenir  l'époux  d'une  personne  que  vous  avez  aimée  dès 
l'enfance,  et  qui  est  digne  de  vous  comme  vous  êtes  digne 
d'elle.  Dieu,  je  l'esjjère  de  tout  mon  cœur,  bénira  cette 
heureuse  union  qu'il  semble  avoir  préparée  lui-môme  par 
un  long  et  invariable  attachement,  par  une  tendresse  mu- 
tuelle aussi  pure  que  uoi  "e.  îdais  eu  goûtant  le  bonheur 
d'être    lié    pour   toujours  à  cello  tpve  votre  cœur  avait 
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choi^'ie,  et  qui  vous  a  gardé  dans  le  sien,  utig  fôî  sn  cons- 
tante, sanctitiez  ce  bonheur  même  i)ar  des  rétlexion» 
sérieuses  sur  les  devoirs  qui  vous  sont  ifhposés.  Ce  n'est 
l)lus  un  amour  de  jeune  homme  qui  convient  à  votre  état 
présent,  mais  un  sentiment  plus  solide  et  plus  profond, 
quoique  moins  impétueux.  Vous  êtes  époux,  vous  serez 
père  :  songez,  songoz  souvent  à  tout  ce  que  ces  deux  titres 
exigent  de  vous.  Vous  ne  l'oublierez  jamais,  si  vous  vous 
souvenez  que  vous  êtes  chrétien,  ai  vous  cherchez  dans  la; 
religion  la  règle  nécessaire  de  votre  vie,  la  force  de  sup- 
porter les  peines  dont  nul  n'est  exempt  et  celle  m'^me 
d'être  heureux.  La  joie  que  vous  ressontoz  est  légitime, 
elle  est  dans  l'ordre  de  Dieu,  si  vous  la  lui  rapportez,  et 
je  me  plais  à  en  trouver  dans  votre  lettre  l'expression 
naïve  et  touchante.  Mais  entendez  aussi  que  c'est  une  joie 
du  temps  et  lugitivo  comme  lui.  Il  y  a  une  autre  joie 
dans  l'éternité,  et  c'est  celle-là  qui  doit  être  l'objet  do  tous 
les  désirs  do  votre  âme.  Que  le  ciel  cependant,  cher  ami, 
répande  sur  vous  et  sur  celle  dont  le  sort  ne  sera  plus 
désormais  séparé  du  vôtre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
dans  les  grâces  qu'il  accorde  aux  jeunes  époux.  Qu'il 
daigne  écarter  de  votre  route,  à  travers  ce  monde,  ce  qui 
pourrait  affliger  votre  vie  et  en  troubler  l'aimable  paix. 
Voilà  les  vœux  que  forme  pour  vous  le  plus  sincère  et  le 
plus  tendre  de  vos  amis  »  . 

Qui  aurait  pensé  à  cette  époque  que  l'auteur  de  ces 
lignes  magnifiques,  de  même  (pie  celui  aucfuel  il  !•■» 
adressait,  devait  mourir  on  dehors  du  sein  de  cette  Eglise 
dont  il  aurait  pu  être  l'une  des  plus  brillantes  étoiles. 
Quelle  fatalité  semble  s'attacher  à  certains  hommes  ! 

En  1882,  la  France  entière  fêta  le  quatre- vingtième 
anniversaire  de  Victor  Hugo.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
et  de  distingué  dans  les  arts  et  les  sciences,  tout  ce  (^ai 
porte  un  nom  illustre,  sans  distinction  de  parti  politique, 
s'empressa  d'adresser  au  grand  poète  des  télégrammes  de 
félicitations,  bouquets,  couronnes,  etc.  Le  2G  février,  un 
grand  banquet  était  offert  à  l'auteur  dHIernani,  par  ses 
nombreux  admirateurs,  sous  la  présidence  de  M.  Émiid 
Angier. 

Dans  les  années  qui  saivirent,  l'anniversairo  du  poète 
fut  fêté  avec  le  même  enthousiasme  ot  par  les  hommea 
de  lettres  et  par  le  peuple,  dont  il  était  devenu  l'idole. 
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Au  quatre-vingt-troisième  anniversaire,  le  Gil  Blas 
publia  un  numéro  spécial  consacré  à  la  reproduction  de 
cent  cinquante  autographes  dues  à  des  poètes,  des  prosa- 
teurs, des  dramaturges,  des  artistes,  des  sculpteurs,  des 
rois,  des  reines,  etc.  ;  ces  autographes,  écrites  dans  toutes 
les  langues,  rendent  un  éclatant  témoignage  d'admiration 
à  Victor  Hugo.  ' 

Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques-unes  de  ces 
autographes  : 

Père,  bénis  tes  fils  versant  d'heureuses  larmes, 
Maître,  nous  t'apportons  notre  prose  et  nos  vers. 
Français,  reçois  les  vœux  de  l'immense  univers  ! 
Drapeau,  le  régiment  te  présente  les  armes. 

♦.  François  COPPÉB, 

0  père  des  odes  sans  nombre, 
Ton  œuvre  murmure  éternelle, 
Comme  une  forêt  pleine  d'ombre, 
1       Et  dans  ta  pensive  prunelle 

Qui  vit  les  deuils  et  les  désastres, 
S'épanouit  le  ciel  plein  d'astre*. 

Théodore  de  Banville. 

Toi  dont  le  nom  sacré  fait  resplendir  la  cime 
De  ce  siècle  géant  que  ta  force  a  dompté, 
Salut,  maître,  debout  sur  ton  œuvre  sublime, 
Dans  ta  vieillesse  auguste  et  dans  ta  mnjesté  ! 

*       Lecontk  de  Lisle, 

Tictor  Hugo  ?  le  vent,  la  mer,  la  foudre  ! 

Aurélien  Scholl. 

V 

Hugo,  gloire  du  nom  dont  un  siècle  est  rempli  ; 
Soleil  illuminant  le  vol  des  météores  ; 
Lampe  vivante  au  seuil  éternel  de  l'oubli  ; 
Couchant  dont  la  splendeur  fait  pâlir  les  aurores  f 

Armand  Sylvestre. 

L'apaisement  final  t'a  repris  sans  partage, 
En  toi,  tout  s'est  calmé  chaque  jour  davantage. 
Tout  redevient  lac  d'argent  ;  clair  a2ur,  flot  dompté, 
Tout  coucher  de  soleil  semble  une  aube  nouvelle. 
On  dirait  que  la  loi  du  monde  te  révèle 
Toiyourg  plus  de  douceur,  toujours  plus  de  bonté  I 

Eugène  Manuel. 
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Corneille  l'envierait,  car  vieux  il  a  pu  croire 
Qu'il  voyait  son  laurier,  de  son  vivant,  périr  ; 
"Toi,  sans  rival,  bravant  l'oubli  mémo  illusoire, 
ïu  te  sens  immortel  et  vois  ta  jeune  gloire 
Accompagner  tes  jourii  et,  clia»iue  an,  uflturir. 

,  SULI.Y  i'UUDHOMMB. 

Ave,  Victor,  moritxiri  te  sahitant  I 

Toi  (jui  sors  en  régnant  île  l'arène  insultante, 

Où  nous  autres,  tes  fils,  entrons  en  combattant. 

Donne-nous  pour  braver  le  sort  qui  nous  attiud, 

La  bénédiction  druct!  et  réconfortante. 

De  tes  mains  où  fleurit  lu  palme  (jui  uous  ter. te. 

Jean  Kichepin. 

Il  faut  parler  des  forts  quand  on  s'adresse  aux  maîtres  ; 
Il  faut  parler  des  preux  quand  on  s'adresse  an  rui  ; 
Il  faut  parler  du  ciel  quand  on  s'adresse  aux  prêtres  ; 
Il  faut  parler  des  dieux  quand  ou  s'adresse  à  toi. 

Charles  (îAltNiKR. 

Musset,  tu  n'aurais  plus  à  formuler  ce  vœu  : 

«  Qui  de  nous,  qui  de  nous  va  devenir  un  dieu  »  ? 

Victorien  Saiidou. 

Vienne  le  jour  néfaste  où,  trompant  notre  appel 

Et  l'espoir  des  aubes  prochaines. 
Tu  tomberas,  vaincu,  sous  le  bras  éternel, 

Qui  brise  tout  même  les  chênes, 
Nous  sacrerons  le  sol  où  tu  seras  frapi^)é. 

Et  l'on  te  verra,  mort  splendide, 
Toi,  si  grand  aujourd'hui  par  l'espace  occupé, 

Bien  plus  grand  par  ta  place  vide  ! 

Joséphin  Soulary. 

Ses  deux  glorieux  noms  commencent,  ô  mystère  ! 
Fictor  comme  f^irgile  et  i/ugo  comme  //bmère  ! 

Auguste  V.xCQUEiun;. 

Ainsi  dans  les  déserts  sans  bornes  oîi  jadis, 

Thèbes  rivalisait  de  gloire  avec  Memphis, 

Où  le  temps  s'est  joué  des  airains  et  des  marbres, 

La  géante  Chéops  se  dresse  sur  le  ciel  ; 

Et  le  simoun,  terrible  aux  hommes  comme  aux  arbres. 

Passe  sans  ébranler  son  granit  immortel  ! 

Francis  Pittié. 
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Quand  Shakespeare  s'éteint,  Victor  Hugo  s'allume. 

Henri  DE  BORMEB* 

De  IVeuvre  qu'il  conçoit  à  l'œuvre  qu'il  construit, 
Ensemble  il  rêve,  atteint,  accomplit  le  prodige  ; 
L'oranger  fait  pousser  à  la  fois  sur  sa  tige 
La  fleur,  le  bouton  et  le  fruit. 

Paul  MEuniOB. 

Après  Homère,  après  le  Dante,  après  Shakespeare, 
Sur  le  trône  sacré,  jiar-dessus  tous  les  rois. 
Oh  !  reste,  règne  encore  en  France  d'où  tu  vois 
L'humanité  te  faire  un  iminort^-1  empire  ! 
Kt  qu'un  sièclft  nouveau  béni  par  toi  soupire 
Dans  le  vieux  monde  eufin  apaisé  sous  ta  voix  ! 

Léon  DiERX. 

Quatre-vingt-trois  !...  fier  chiffre  imposant  de  noblesse  I 
Jlais  dans  Victor  Hugo  doit-on  compter  les  ans, 
PuisquR  sa  gloire  et  lui  sont  vieux  d'une  vieillesse 

Qui  rajeunit  chaque  printemps  ?  ' 

Pierre  Véroîî. 

Auguste  et  doux,  serein  comme  un  dieu  sans  athée. 
Droit  comme  les  Césars  d'un  vieil  armoriai. 
Il  tient  ce  siècle,  ainsi  qu'en  sa  main  d'or  gantée^ 
Charlemagne  portait  le  globe  impérial. 

Catulle  Mend.^s. 

L'écrivain  que  nous  venons  de  citer  avait  composé 
Ijour  le  quatre-vingtième  anniversaire  une  charmante 
petite  poésie  qui  fut  récitée  à  Victor  Hugo  par  une  petite 
fille  se  trouvant  à  la  tête  d'une  députation  de  jeunes 
compagnes  de  son  âge.  La  voici  : 


Nous  sommes  les  petits  pinsons 
Les  fauvettes  au  vol  espiègle, 
Qui  viennent  chanter  des  chansons 

A  l'aigle. 
n  est  terrible,  mais  très  doux  ; 
Et  lorsque  son  courroux  s'allume. 
On  peut  fourrer  la  tête  sous 

Sa  plume. 
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Nons  sommos  en  bouton.s  encor. 
Les  fli'urs  de  l'atirore  prochiiuif, 
Qui  parfument  les  mousses  d'or 

Du  chêne  ;  . 

Il  lutte  avec  les  vents  hurleurs  ! 
Mais  sa  peur,  sous  l'assaut  du  gouffre, 
C'est  qu'à  ses  pieds  l'une  des  fleurs 

N'en  souffre. 

» 

III 

Nous  sommes  les  petits  enfants 

Qui  viennent  gais,  vifs,  heureux  d'être, 

Fêter  de  rires  triomphants 

L'ancêtre. 
Si  Jeanne  et  G -orges  sont  jaloux, 
•  Ta.it  pis  pour  eux,  c'est  leur  affaire. 
Et  maintenant  embrasse-nous, 
Grand-père  ! 

Au  tour  de  la  prose  maintenant  : 

«  Maître,  vous  avez  la  taille  de  ceux  dont  les  vieux 
Grec»  laisaient  des  dieux. 

«  Votre  amie  dont  l'admiration  accroît  avec  les  années. 

.    Juliette  Adam  »  . 

«  Le  chemin  est  long  de  Boileau  à  Victor  Hugo  ;  j'ai 
mis  pour  ma  part  vingt-cinq  ans  à  le  faire.  Ce  sont  vingt- 
cinq  ans  bien  employés.  . 

Francisque  Sarcey  n  . 

«  Je  salue  en  Victor  Hugo  le  poète  victorieux  des  an- 
ciens combats.  L'honorer  aujourd'hui  d'un  culte,  c'est 
protester  contre  ceux  qui  l'ont  hué  autrefois,  c'est  croire 
à  la  force  éternelle  et  triomphante  du  génie. 

Emile  Zola  » . 

«  Le  dix-neuvième  siècle  s'appellera-t-il  le  siècle  de 
Napoléon  ou  le  siècle  d'Hugo  ?  Les  paris  sont  engagés. 

É.  AUGIER  » . 
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'(  ^fon  cher  ii.nttre,  — Je  no  sais  pas  comment  vont  s'y 
prcindro  tous  ceux  qui  vous  fêteront  lo  26  févriur  pour 
vous  dire  en  termes  variés  ce  que  tout  le  monde  pense. 
!Mui,  je  laisse  do  côté  les  mots,  et  j'en  reviens  touthonne- 
ment  à  ce  que  j'ai  fait,  il  y  a  un  dciiii-siècle,  quand  moa 
père  m'a  mené  chez  vous,  pour  la  |  remièro  Ibis  :  je  vouj 
embrasse  bien  respectuuusomeut  et  bien  tendrement  aussi. 

A.  Dumas  » , 

«  L'enfant  sublime,  comme  l'a  )iom».'é  Chateaubriand, 
a  mérité  d'être  appelé  lo  sublime  vieillard. 

«  Devant  cette  glorieuse  longévité,  la  Franco  donne  un 
beau  8i)L'Ctaclc.  Son  acclamaiiou  est  un  cri  de  patriotisme. 

L.  Pasteur  » . 

«  Quand  ma  conscience  me  force  à  condamner  Victor 
Hugo,  je  me  sens  rougir  comme  si  c'était  moi  le  coupable. 

H.  DE  PÊNE  » . 


«  D'autres  remercieront  Victor  Hugo  de  ses  œuvres.  Je 
le  remercie  de  l'admiration  uj  ininie  qu'elles  inspirent. 
Tous  les  partis  et  tous  les  peupi  .  applaudissent  ensemble 
à  sa  gloire.  De  tous  les  spectacles  que  ce  siècle  nous  a 
donnés,  il  n'y  en  a  pas  do  plus  consolauts  et  de  plus  ras- 
surants que  celui-là. 

Jules  Simon  n . 

«  J'ai  connu  et  admiré  îe  grand  maître  dès  sa  jeunesse  ; 
j'étais  lié  plus  tard  avec  ses  deux  tils,  et  je  regard  j  comme 
un  insigne  honneur  d'avoir  rt'çu  de  Lui  la  promesse  de 
me  servir  de  parrain  pour  ma  réception  à  l'Académie 
française.  ^ 

Ferd.  DE  Lesseps  »  , 

«  Au  soleil  du  monde,  une  étoile  de  théâtre. 

Sarah  Bernhardt  » . 

«  Je  me  rappelle  mon  enfance.  Que  de  fois,  la  nuit, 
couché  avec  mon  frère,  la  bougie  enveloppée  d'un  cornet 
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en  gros  papier,  de  peur  que  la  lumière  no  nous  trahit, 
j'ai  voilK^  jusqu'au  blanc  de  l'aube  pour  lire  Victor 
Hugo  !  «  Dormirez  voua  ù  la  fin  »  !  nous  criait  papa  Dau- 
det de  la  chambre  voisine.  On  se  taisait,  le  livre  sous  les 
draps  ;  et  quand,  eft'rayés  encore,  nous  reprenions  la  page 
interrompue,  c'était  divin  ce  mystère  et  ce  tremblement. 

^  Ali)house  Daudet  » . 

«  Pour  dire  tout  ce  qu'il  aura  été,  point  no  sera  besoin 
d'un  maximum  de  dix  lignes  j  il  suffira  de  le  nommer. 

Ch.  GouNOD  )»  . 

«  Maître  bien-aimd,  permettez-moi  de  vous  offrir  comme 
bouquet  de  fête,  ces  cinq  vers  qui  sont  de  vous  et  dont, 
paraît-il,  je  suis  seule  à  me  souvenir.  Je  les  tiens  do  mon 
père.  Vous  les  avez,  disait-il,  écrits  avec  un  diamant,  sur 
la  vitre  d'une  auberge  peu  hospitalière. 

Gargotier  chez  qui  l'on  fricasse 

Soupe  maigre  en  vaisscUo  grasse,  «    * 

On  peut  te  dire  en  vérité 

Il  lire  pour  la  mauvaise  grâce, 

Groin  pour  la  malpropreté  ! 

Judith  Gauthier  » . 

«  Ils  sont  aimds  des  dieux  ceux  qui,  glorieux  dès  leur 
jeunesse  et  naissant  avec  leur  siècle,  incarnent  en  eux 
tous  ses  rayonnements  et,  dans  ses  deuils,  chantent  ses 
grandeurs,  célèbrent  ses  victoires,  pansent  ses  blessures, 
le  consolent  de  ses  défaites,  le  relèvent  et  le  vengent  ;  ils 
vieillissent  avec  lui,  se  reposent,  au  couchant  de  leur  vie, 
dans  leur  immortalité  !  Mais  un  seul  homme  aura  eu 
cette  destinée  triomphante  :  c'est  Victor,  l'enfant  sublime 
comme  le  sublime  vieillard,  Hugo,  le  grand  Français  — 
non,  le  grand  humain  ! 

.   '  Jules- Clâretie  »  . 

Et  combien  d'autres  autographes  nous  pourrions  citer, 
si  nous  ne  craignions  d'être  trop  long,  toutes  aussi  élo- 
gieusfc  j  pour  le  grand   homme  1   Mais   celles   que   nous 
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venons  (î«  citer  suffisent  pour  faire  voir  jusqu'à  quel  point 
Victoi'  Hugo  soulevait  reuthousiasnie  et  se  gagnait  des 
sympathies,  nous  diron.s  plus,  de  la  vénération,  parmi  les 
hommes  les  plus  illustres  de  sou  temps. 


VI 


C'est  au  milieu  de  ses  travaux  littéraires  et  des  derniers 
membres  survivants  de  sa  famille,  qu'une  maladie  de 
cœur,  compliquée  d'une  bronchite,  vint  frapper  Victor 
Hugo,  le  robuste  vieillard  jus(iue-là  invulnérable  à  toute 
maladie.  Kn  quelques  jours,  la  maladie  s'aggrava  telle- 
ment, qu  elle  ne  laissa  plus  aucun  espoir  de  sauver  l'il- 
lustre malade. 

En  apprenant  l'état  où  était  Victor  Hugo,  le  cardinal 
Guibert  ' ,  archevêque  do  Paris,  s'4!mpres8a  d'écrire  la 
lettre  suivante  à  M™"  Lockroy,  belle-fille  du  poète  : 


((  ARCHEVÊCHÉ  DE  PAIUS. 


«  IMris,  23  mai  1886. 


«Madame,  —  Je  prends  la  plus  vive  part  aux  souf- 
frances de  Victor  Hugo  et  aux  larmes  de  sa  famille.  J'ai 
bien  prié  au  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  l'illustre 
malade.  S'il  avait  le  désir  de  voir  un  ministre  de  notre 
sainte  religion,  quoique  je  sois  moi-même  encore  faible, 
et  en  convalescence  d'une  maladie  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  sienne,  je  me  ferais  un  devoir  bien  doux  d'aller 
lui  porter  les  secours  et  les  consolations  dont  on  a  si 
grand  besoin  dans  ces  cruelles  épreuves. 

1  Mgr  Joseph- Hippolite  Guibert,  né  à  Aix,  le  13  décembre  1802, 
appartenait  à  la  congrégation  des  Oblats  de  Marie-Immaculée. 
Avant  d'occuper  le  siège  archiépiscopal  de  Paris,  apr^s  la  mort  de 
Mgr  Darboy,  il  avait  été  nommé  évêque  de  Viviers,  le  11  mars 
1842,  et  archevêque  de  Tours,  le  4  février  1857.  Il  fut  nommé 
cardinal-prêtre,  du  titre  de  Saint-Jean  devant  la  porte  latine,  dans 
le  consistoire  tenu  le  22  décembre  1873.  Mgr  Guibeit,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  depuis  1849,  est  mort  le  7  juillet  1886. 
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«  Veuillez  bien   agréer,  madame,  l'hommage   de    mes 
scntimenta  les  plus  ruspoctueux  et  les  plus  dévoués. 

•*  f  J,-IIiPF.  cardinal  Guiijeut, 

^  Archevêque  de  Taris  é  . 

Sans  montrer  cette  lettre  à  Victor  Hugo,  M.  Lockroy 
adressa  aussitôt  la  réponse  qui  suit  au  cardiual  : 

((  Paris,  23  mai  1885. 

«  Monsieur  l'archevêque  de  Paris,  —  Madame  Lockroy, 
qui  Ht!  peut  quitter  le  chevet  de  son  beau-père,  me  jirie 
de  vou.s  remercier  des  sentiments  que  vous  voulez  bien 
lui  exjn'imor  d'une  manière  ei  éloquente  et  si  bienveil- 
lante à  la  fois. 

«  Quant  à  monsieur  Victor  Hugo,  il  a  déclaré,  ces 
jours-ci  encore,  qu'il  ne  voulait  être  assisté,  pendant  sa 
maladie,  par  aucun  ministre  d'aucun  culte. 

«  ^^ous  man(juerions  à  tous  nos  devoirs  si  nous  ne  res- 
pections pas  sa  volonté. 

«  Veuillez  bien  agréer,  je  vous  prie,  monsieur  l'arche- 
vêque de  Paris,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
respectueux. 

Edouard  Lockroy, 

^  Déimté  de  Paris  »  . 

Le  même  jour  où  ces  lettres  furent  échangées,  à  une 
heure  et  demie  de  l'après-midi,  Victor  Hugo  rendait  le 
dernier  soupir. 

Par  son  testament,  le  poète  lègue  une  partie  de  sa  for- 
tune à  sa  fille  ;  l'autre  partie  est  divisée  en  diiî'érents  legs, 
entre  autres,  il  y  en  a  un  de  deux  cent  mille  francs  pour 
la  fondation  d'une  maison  pour  les  enfants  pauvres. 

Ses  manuscrits,  conformément  à  son  désir,  sont  dépo- 
sés à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Le  même  écri- 
vain que  nous  avons  déjà  cité  fréquemment,  nous  dit  ce 
qui  suit  de  ces  manuscrits  : 

«  La  bibliothèque  d'Hauteville-House  contint  long- 
temps les  manuscrits  autographes  de  Victor  Hugo  que 
M.  Paul  Meurice,  naguère,  a  rapporté  pour  les  collec- 
tionner et  ajouter  les  variantes  aux  Œuvres  co7njjlètc8. 
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n  Los  TTifimiRcrits,  jo  loa  ai  touch/fs  ot  fouillctés,  les  uns 
après  loa  autres,  en  ploiu  étouiieincut  et  comino  en  plein 
rêve.  A  Gueruosfy  ' ,  ils  dormaient,  depuis  dos  années, 
dans  une  immonHO  ariuuire.  Lo  manuscrit  do  Bwj-Jar(jal  ! 
le  manu.^crit  (Vl/r.rnnni^  lo  manuscrit  dos  C/iâthiieufs  / 
Voir  C(»la,  parcourir  cola,  retenir  c^la  ontro  ses  mains,  il 
y  a  quoique  chose  d'émouvant  dans  un  tel  t'ait.  Le  peintre 
Gleyre  ]-,romonait  un  jour,  sa  main  sur  un  d&ssin  do 
Kaphai'l  en  disant  :  «  11  a  mis  là  .sa  main  !  ses  doigts  ont 
«  touché  ce  papier  »  !  C'est  un  peu  le  môme  saisissement 
respectueux  qu'on  éprouve  en  apercevant  ces  cahiera  do 
papier,  qui  sont  aujourd'hui  des  livres  immortels. 

"  M.  Paul  Mourice  les  a  rapportés  dans  une  de  ces 
malhîs  do  métal  que  fabriquent  les  Anglais,  et  qui  était 
prédestinée  à  un  transport  littéraire,  puisqu'elle  s'appelle 
the  Waverley.  Les  manuscrits  de  Victor  Hugo  ont  ditlé- 
rents  aspects  :  il  y  en  a  qui  sont  demeurés  de  simples 
cahiers,  pus  morne  reliés  par  un  fil,  —  comme  lo  manus- 
crit d'IIeniaîii,  —  d'autres  qu'un  relieur  de  Guernesey  a 
revêtu  do  parchemin,  avec  le  titre  de  l'tuuvro  en  grosses 
lettres  rouges,  —  comme  lo  manuscrit  du  Rut  s'amuse.  Il 
en  est  d'illustrés  par  Vftjtor  Hugo  lui-mômo.  comme  le 
manuscrit  des  Travailleurs  de  la  mer,  où  la  fantaisie 
puissante  du  poète  a  prodigué,  à  côté  des  pages  écrites, 
des  pages  imagées,  des  marines,  des  vues  du  vieux  Guer- 
nesey, extiii ordinaires  avec  leurs  pignons  et  leurs  dente- 
lures, des  figures  de  gnomes  ou  de  personnages  du  roman, 
Miss  Lethierry,  avec  ses  favoris  et  sa  pipe  dans  sa  bouche 
tordue,  des  types  do  marins,  études  de  mer,  vision  de 
pieuvres  ou  de  tempêtes  d'un  fantastique  étonnement  et 
d'un  naturalisme  bizarre. 

«  Le  manuscrit  d'Hernani  est  un  cahier  de  grand  pa- 
pier de  fil  devenu  jaune,  couvert  d'une  écriture  petite  ot 
pressée.  Les  repentirs,  les  vers  effacés  abondent.  Les  édi- 
teurs actuels  (J.  Hetzel  et  G'"  —  A.  Quantin)  en  ont  réta- 
bli plus  d'un.  Ce  manuscrit  original  porte,  sur  la  première 
page,  cette  épigraphe  espagnole  :  Très  para  una  (trois 
pour  une,  —  trois  hommes  pour  une  femme). 

1  Guernesey  est  une  île  de  la  Manche  qui  appartient  à  l'Angle- 
terre et  dont  le  chef-lieu  est  Saint-Pierre-le-Port  ;  sa  population 
est  d'environ  quarante  mille  habitants. 
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«  Chaque  acte  est  daté  au  commencement  et  à  la  fin. 
Le  premier  acte  a  été  commencé  lo  29  août  18:^9,  I^e 
deuxième  acte,  commencé  le  3  septembre,  terminé  le  14. 
Le  quatrième  acte,  commoucé  le  16  septembre,  terminé 
le  20.  Le  cinquième,  commencé  le  21,  terminé  le  25. 

««  Victor  Hugo  a  donné  à  ses  actes  non  pas  un  numéro 
mais  uno  lettre  spéciale,  a,  6,  c,  d  et  c.  Des  annotations 
courent  sur  le  papier,  des  adresses  d'ami,  comme  par 
exemple  :  Alj)hoiise  Hoyer,  rue  Ncuve-de-la-Fenne,  10, 
au-dessus  de  P entresol.  Des  dessins  :  l'aigle  impériale  à 
deux  têtes,  avec  un  écjisson  au  milieu  du  corps  ot  ce  vurs  ; 

A  la  place  du  cœur  il  a  sou  écusHon  I 

«  Des  notes  historiques,  des  renseignements  pria  pour 
servir  à  la  pièce,  pour  lui  donner  de  la  couleur  locale  : 
Privilèges  des  Hijar  de  dîner  avec  le  roi  d'J^Jspar/îie  le 
juur  de  l'Epiphanie.  Ou  :  Je  suis  petit  comme  Alexandre ^ 
qui  doit  être  dit  par  Charlea-Quint. 

«  Ce  qui  est  intéressant,  bon  à  recueillir,  ce  sont  les 
vers  inutilisés,  que  Victor  Hu.;o  écrit  là  en  marge,  soit 
pour  Hernani  même,  soit  pour  un  recueil  de  poésies,  et 
qu'il  a  comme  oubliés  ensuite  ou  dédaignés.  Il  en  est  de 
superbes.  Il  en  est  de  spirituels.  Il  en  est  de  pittoresques. 

«  A  l'acte  II,  sans  doute  Charles-Quint  ou  Hernani 
raillait  ou  devait  railler  Kuy  Gomez  en  lui  disant  : 

La  tôte  d'un  vieux 
Devient  donc  plus  légère  en  perdant  ses  cheveux  î 
Pour  les  jeunes  aveugle  et  borgne  pour  les  vieux. 

«  Le  vers  qui  suit,  mélancolique  et  d'une  pensée  admi- 
rable, était  sans  doute  destiné  à  Ruy  Gomez,  qui  sou- 
haite —  le  vieillard  —  une  femme  aimée  venant 

Dérider  d'un  baiser  un  sourcil  qui  se  fronce  I 

«  Ces  vers  ne  sont  pas  recueillis  dans  les  Œuvres  com- 
plètes, mais  M.  Paul  Meurice  les  donnera  sans  doute  tous 
à  la  fin  de  l'édition,  ces  alexandrins  solitaires,  miettes  du 
génie,  encore  une  fois,  et  qui  suffiraient  à  nourrir  une 
gloire. 
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«  Un  do  C08  vers  inëdits  a  uno  iinportanco  capitale 
pour  l'hiRtoiru  dos  idëca  inCnics  du  poèto.  Je  rolôvo  on 
Diargo  iVffernani  co  vers  tout  porsonnol  ({ui  montre  ce 
que  pensait,  dès  1829,  lo  futur  autour  dos  Miëéraùlen: 

Moi, 
•  Poète  trop  longtompH  près  du  trône  nttariU  / 

«  Victor  Hugo  a  tracé  lo  titro  d^FTfirnani  en  p^nndos 
lettres  li^'uraut  riinpriinoric  et  trùn  sépurûoii  l'une  de 
l'autre  à  peu  près  ainsi  : 

H  E  R  N  A  N  r 

«  Lo  titro  do  Murion  de  Lorwa  rsl  ocrit  on  lettres 
anglaises,  mais  sur  uno  première  fouille  aucicnuu  du  ma- 
nuscrit, on  lit  :  Un  duel  8ouh  Richelieu.  C'était  lo  titre 
primitif  de  la  pièce  ;  Victor  Hugo  l'abandonna  ot  depuis 
M.  Lockroy  père,  composa  sous  ce  titre  délaissé,  un  drame 
qui  eut  du  succès. 

«  Le  manuscrit  do  Marion  de  Larme  n'est  point  relié. 
Celui  du  Roi  s'amuse,  en  rovancho,  est  magnitiquemont 
habillé  do  j)archemin.  La  pièce  est  tracée  pur  grand  pa- 
pier ù  lettres  bleuté,  do  couleur  passée,  et  d'une  écriture 
plus  largo  q\i* Ilernani.  La  page;  du  titro  porte  :  Gummeneé 
le  Z  juin  1832,  y/wi  le  ^2  juin.  11  y  a  des  actes,  lo  ])romier 
et  le  cinquième,  qui  ont  pris  deux  jours  au  poète,  rien 
do  plus.  A  la  fin  de  la  pièce,  jo  trouve  un  dessin  ù 
l'encre  :  c'est  uno  façon  do  sinistre  personnage,  à  largo 
bouche,  les  coudes  sur  les  gououx,  de  larges  pieds  chaus- 
ses  de  souliers  à  la  poulaino.  Victor  Hugo  a  écrit  au- 
depsous  :  Le  dernier  bouffon  songeant  au  dernier  roi.  Puis 
dans  le  courant  du  manuscrit,  des  indications  de  mise  t-n 
scène,  la  plantation  des  décors  indiqués  par  des  croquis, 
par  exemple  Vliôtel  de  Cossé  avec  dos  murailles,  de  petits 
arbres,  des  arcades,  la  maison  do  Blanche,  la  rue,  et,  au 
dernier  acte,  la  cloche  du  bac,  dont  Victor  Hugo,  tou- 
jours précis,  indique  la  forme. 

«  Tous  ces  manuscrits  ont  été  envoyés  à  l'imprimerie. 
On  a  composé  d'après  eux  les  volumes.  Des  noms  do 
compositeurs  s'y  retrouvent,  tracés  au  crayon  :  Suidej/, 
par  exemple. 
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n  Victor  Hugo  écrit  parfois  — chose  curieuse  —  sur  lo 
premier  papier  vi^nu  qui  lui  touil><>  hou:*  la  main  ;  par 
exemple,  Ernest  Fouiuet,  qui  était  oriental isto,  lui  en- 
voie des  notes  Hur  l'Orient  pour  les  Or  if  niai  ru.  Sur  la 
lettre  môme.  Victor  inigo  jette  les  Fi'tpx  du  H/rail.  1^ 
niarqiris  du  Vidal  de  iNfontferrier  tcoUî^in  des  Hugo) 
ûdresHC  des  lettres  dn  faire  part  dti  mariage  do  sa  tille 
avec  le  vicomte  AIm-I  Hugo.  Victor  Hugo  trace  dessus 
une  ])ièce  de  vers.  11  y  a  d<>s  pièctvs  des  Fom/lfs  (l'niifainni: 
sur  des  invitations  à  diner,  signées  Autony  ou  Etuilo 
Deschanij)». 

«  (Quelles  heures  curieuses,  enfiévrées,  heureuses,  on 
passerait  dans  l'atmosphèrn  do  ce  glorieux  passé  !  ('haquo 
feuillet  est  un  souvenir  et  une  gloire.  .l'étais  comme  enivré 
en  touchant  ces  pages.  Tous  les  manuscrits  de  Victor 
Hugo  sont  \h,  sauf  celui  de  f[<iii  <VI-<lan<lr,,  qui  a  été  per- 
du, et  celui  à' Ami/  liohimrt,  (jui  a  été  détruit.  Amy 
liohsnrt,  la  première  j)ièco  de  Victor  Hugo,  contenait 
pourtant  un  admirable  dénouement,  supéricHir  à  celui  du 
roman  de  Kenilwtn'th,  dont  le  drame  était  tiré.  Victor 
Hugo  avait  laissé  son  heau-frèro,  Paul  Fouchor,  mettre 
son  nom  sur  cet  essai.  H  no  so  nomma  «pie  le  lendemain, 
en  écrivant  :  «  Ce  qu'on  a  sifllé  hier  est  do  moi  » . 

Victor  Hugo  ayant  laissé  lo  soin  de  ses  funérailles  k  la 
Frmce,  le  ministère  soumit  aussitôt  une  demande  do  cré- 
dit à  la  chambre  qui  so  trouvait  en  session.  La  chambre 
vota  la  somme  demandée,  puis  s'ajourna  on  signe  do 
deuil. 

Le  corps  du  poète  d'abord  exposé  à  la  villa  de  l'avenue 
d'Eylau,  fut  ensuite  transporté  \\  l'arc  de  Triomphe,  pour 
y  reposer  sur  lo  magnifi(pie  catafalque  pré|.aré  par  ordre 
du  gouvernement.  Sur  lo  cercueil,  so  trouvait  une  placpio 
d'argent  avec  deux  mots  :  Victor  Hugo.  L-i  tête  du  défunt 
reposait  sur  un  coussin  de  velours  rouge,  sous  lequel 
avait  été  rais  les  portraits  de  tous  ses  eniants  et  petits- 
enfants,  ainsi  qu'un  médaillon  en  bronze  de  Vacqueric  et 
d'Hugo  lui-même.  Douzo  enfants  d'écolo  formaient  la 
garde  d'honneur  autour  du  ct-notaphe  ;  puis  après  eux  des 
jeunes  gens,  les  fils  d'anciens  amis  du  poète. 

Le  1"  juin,  les  Inaérailles  eurent  lieu.  Jamais  on  ne  vu 
8ur  lo  parcours  d'une  procession  funèbre,  foule  plus  émue 
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et  plus  nombreuse.  On  était  venu  de  partout,  et  de  la 
province  et  de  l'étranger.  Tous  ayant  tenu  à  venir  rendre 
un  dernier  hommage  à  la  dépouille  mortelle  du  grand 
Français.  A  midi,  après  des  discours  prononcés  sous  l'aro 
de  Triomphe,  par  MM.  Leroyer,  Floquot,  Augier  et  Go- 
hlet,  le  cortège  funèbre  se  mit  en  marche  pour  le  Panthéon, 
au  bruit  du  canon  des  Invalides  et  du  fort  Valérien.  Dana 
ce  cortège,  on  remarquait,  outre  les  parents  du  poète, 
l'aide  de  camp  du  président  Grévy,  les  présidents  de  la 
chambre  dos  députés  et  du  sénat,  les  ambassadeurs.  Je 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  le  gouverneur  de 
l'aris,  des  députés,  des  sénateurs,  des  représentants  des 
autorités  civiles  et  militaires.  Ensuite  venaient  des  dépu- 
tations  des  principales  villes  de  France,  des  sociétés  litté- 
raires, ouvrières,  etc. 

Maintenant,  les  cendres  de  Victor  Hugo  reposent  au 
milieu  de  tout  ce  que  la  France  a  eu  de  plus  grand  et  de 
plus  illustre.  Le  Panthéon,  destiné  à  être  le  tombeau  des 
rois,  abrite  aujourd'hui  la  dépouille  de  l'homme  qui  était 
la  personnification  du  génie  français,  de  môme  que  celle 
du  patriotisme  et  de  la  philanthropie. 
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Tout  homme  s'étant  illustré  soit  dans  les  arts  de  la  paix 
ou  de  la  guerre,  laisse  après  lui  un  souvenir  impérissable, 
souvenir  qui  se  transmet  de  génération  en  génération. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  nom  des  grands  hommes  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  de  même  que  ceux  de  la  Gaule,  de 
la  Germanie  et  de  tous  les  pays  civilisés,  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Aussi,  on  parle  aujourd'hui,  comme  autrefois,  et  on  en 
parlera  dans  les  âges  futurs,  d'Alexandre,  Charlemagne, 
Napoléon,  Homère,  Virgile,  Dante,.  Racine,  Corneille, 
Boileau,  Molière,  Bossuet,  Bourdaloue,  guerriers,  poètes, 


iAl 


,,  et  de  la 
mir  rendre 

du  grand 
}  soua  l'aro 
fier  et  Go- 

Panthc^on, 
érien.  Dana 
j  du  poète, 
.onts  de  la 
ssadcurs,  le 
verneur    de 
entants  des 
it  des  dépu- 
aciétés  litté- 

reposent  au 
grand  et  de 
ombeau  des 
me  qui  était 
16  que  celle 


Irts  de  la  paix 

npérissable, 

génération. 

hommes  de 

|la  Gaule,  de 

)nt  parvenus 

lois,  et  on  en 
Jharlemagne, 
Corneille, 
Iriers,  poètes, 


HOMME    DU    PEUPLiiJ 


213 


prédicateurs.  On  suit  pas  h.  pas,  j\  l'aide  de  l'histoire,  les 
hauts  faits  d'avnie.s  dos  })romiors  ;  on  lit  avec  avidité  les 
œuvres  littéraires  dos  derniers. 

Un  nouveau  nom,  aussi  éclatant  que  ceux  déjà  cités, 
vient  d'être  inscrit  au  temple  do  la  Renommée.  Ce  nom 
est  celui  de  Victor  llMg,o. 

Chef  d'une  nouvelle  écolo  de  littérateurs,  il  a  révolu- 
tionné la  littérature  française.  Le  romantisme  dont  il 
est  —  sinon  le  fondateur —  du>  moins  le  plus  grand  pro- 
pagateur, jst  destiné  à  remplacer  complètement  dans  un 
avenir  prochain,  la  poésie  classique. 

Le  romantisme  fut  fort  combattu  à  ses  débuts.  Non 
seulement  on  le  représenta  comme  tout  ce  qu'il  y  a  do 
plus  absurdo,  mais  on  alla  jusqu'à  employer  la  force  ;  on 
sollicita  même  le  roi,  dans  uno  certaine  circonstance, 
d'user  de  son  autorité,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  En 
dépit  de  tout,  la  révolution  littéraire  s'est  faite. 

M.  Charles  Savary  nous  raconte  avec  détails,  dans  l'ex- 
cellent article  que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici, 
l'entrée  en  scène  du  romantisme  : 

«  Depuis  longtemps  déjà,  dit-il,  — on  pourrait  fixer  la 
date  officielle  et  définitive  do  cette  révolution  à  l'éclatante 
reprise  d'Hemani,  en  1867,  —  la  cause  de  la  nouvelle 
école  est  doctrinalement  gagnée.  Non  seulement  la  cause 
est  gagnée,  mais  en  entrant  de  son  vivant  dans  l'immorta- 
lité, Victor  Hugo  est  devenu,  à  sa  façon,  un  classique.  Le 
point  de  vue  auquel  la  génération  présente  apprécie  ses 
œuvres  s'est  déplacé.  L'état  d'esprit  avec  lequel  elle  assiste 
à  la  représentation  d^Herncaii  ou  de  Ruy  Blas  n'est  plus 
celui  des  contemporains,  encore  moins  celui  des  combat- 
tants, de  la  première  heure.  On  no  conteste  ni  les  inégali- 
tés ni  les  erreurs  :  le  génie  a  ses  taches  comme  le  soleil  ; 
mais  on  écoute  ces  grandes  pièces  avec  l'admiration  res- 
pectueuse et  exclusive  de  la  critique  vulgaire  que  nous 
avons  l'habitude  d'apporter  à  la  représentation  dos  chefs- 
d'œuvre  classiques.  Somme  toute,  les  sentiments  que  le 
public  éprouve  à  la  représentation  d'Hi.rnani^  le  genre 
d'émotion  tout  a,rtistique  qu'il  y  recherche  sont  du  mémo 
ordre  que  devant  le  théâtre  de  Corneille,  et  il  dirait  vo- 
lontiers de  notre  poète  comme  M"*"  de  Sévigné  le  disait 
jadis   de   l'auteur   du   Oui  ;   «  Purdonnoûs-lui   quelques 
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«  mâchants  vers  en  faveur  des  beautés  sublimes  qu'il  nous 
«  a  fait  entendre  » . 

'(  Mais  avant  d'entrer  dans  cette  région  sereine,  l'école 
littéraire  dont  Victor  Hugo  a  été  le  chef  reconnu,  a  passé 
par  des  phases  singulières  et  diverses.  Elle  a  eu  ses  heures 
de  début,  les  heures  de  la  première  surprise  qui  se  mani- 
festa aux  environs  de  1820,  à  la  révélation  imprévue 
d'une  nouvidle  forme  de  l'art  ;  elle  a  eu  aussi  ses  heure» 
de  lutte  qui  sont  venues  un  peu  plus  tard,  lutte  acharnée 
dans  laquelle  on  a  peiuo  à  croire  qu'il  ait  été  dépensé  deg 
jiassions  poussées  jusqu'à  un  tel  paroxysme,  à  l'époque 
où  l'Académie  en  corps  implorait  de  Charles  X  une  véri- 
table lettre  de  cachet  pour  préserver  le  théâtre  français 
du  contact  des  nouveaiix  barbares,  oii  Népomucène  Le- 
mercier,  celui-là  même  auquel  l'ironie  de  la  destinée 
devait  donner  Victor  Hugo  poursuccesseur  à  l'Académie, 
allait  jusqu'à  dire  «  qu'il  était  impossible  qu'un  roman- 
«  tique  fut  un  honnête  homme  »  . 

«  Plus  tard  encore,  après  que  le  succès  avait  déjà  con- 
sacré les  chefs-d'œuvre  de  l'art  nouveau,  il  s'est  écoulé 
une  longue  période  pendant  laquelle  ils  sont  restés  en 
face  de  la  littérature  officielle  à  l'état  d'hérésie  tolérée  en 
fait  mais  proscrite  en  doctrine.  C'est  l'époque  où  M.  Ville- 
main  consacrait  un  volume  entier  à  Chateaubriand,  sans 
oser  dire  même  en  une  ligne  que  Chateaubriand  avait  été 
le  père  du  romantisme  ;  où  M.  Saint-Marc  Girardin,  re- 
nouvelant dans  son  cours  de  littérature  dramatique  la 
vieille  querelle  des  anciens  et  des  modernes  instituait  en 
cinq  volumes  un  parallèle  dans  lequel  la  supériorité  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  classique  devait  servir  à  l'écrase- 
ment des  productions  de  la  nouvelle  école.  Lorsque  les 
passions  politiques  s'en  mêlèrent  on  put  voir,  sous  le  se- 
cond empire,  un  ministre  ne  dédaignant  pas  de  rechercher 
et  de  solliciter  lui-même  l'écrivain  distingué  auquel  on 
réservait  la  tâche  de  condamner  et  d'exécuter  sommaire- 
ment les  Contemplations  et  la  Légende  des  siècles  dans 
une  revue  bien  pensante.  Victor  Hugo  était  signalé  aux 
coll'^giens  comme  un  modèle  de  style  incorrect  à  ne  pas 
imiter.  Aujourd'hui  ses  œuvres  figurent  dans  les  recueils 
do  morceaux  choisis  qu'on  leur  donne  à  apprendre  par 
cœur. 
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«  Cependant  Victor  Hugo  n'est  pas,  comme  lamartme, 
entré  du  premier  bond  dans  la  renommée.  Dès  leur  api)a- 
rition,  les  Méditations  avaient  fait  sensation  et  <«  ]\I.  Mar- 
tine » ,  comme  les  journaux  l'appelaiont  alor^i,  arcùb  ét4 
proclame  un  de  nos  premiers  poètes.  La  publication  dos 
Odes  et  ballades,  à  l'occasion  de  laquelle  Chateaubriatiii 
devait  donner  à  Victor  Hugo  le  nom  «  d'enfant  sublime  )>. , 
ne  fit  pas  d'abord  autant  de  bruit.  Qui  croirait  que  dans 
sa  revue-histoire  do  l'année  1822,  l'annuaire  littéraire  de 
Lesur  n'en  rend  compte  qu'incidemment  et  ou  plaçant 
les  vers  do  Victor  Hugo  fort  au-lessous  des  Messénieniws 
de  Casimir  Delavigne  ? 

«  Entre  quatre  à  cinq  cents  articles,  produit  do  notre 
«  sol  poétique,  dit  l'auteur  de  cette  revue,  ou  a  remarqué 
«  un  poème  didactique  en  quatre  chants  :  l'Art  iiuétiqua 
«  d'an  anonyme  dont  les  vers  sont  faciles^  pleins  de  sensy 
«  de  raison  et  d'une  élégante  simplicité,  et  un  recueil  W'odcii 
«  et  poésies  diverses  de  M.  Victor  Hugo,  d'un  stylo  chaud 
(  et  vigoureux  ;  mais  surtout  trois  nouvelles  Messcnieunes 
«  de  M.  Casimir  Delavigne...  dans  lesquelles  on  retrouve 
«  l'éloquence  de  l'âme,  les  inspirations  de  l'enthousiasme, 
«  une  poésie  qui  vient  du  cœur,  éclatante  de  richesses  et 
«  d'images  »  . 

«  Hâtons-nous  de  le  dire  à  la  décharge  du  critique  que 
les  contemporains  commettent  souvent  de  ces  erreurs  ;  la 
juste  mesure  et  la  proportion  dans  l'application  comparée 
des  talents  sont  des  qualités  qui  n'appartiennent  d'ordi- 
naire qu'à  la  postérité.  Le  siècle  de  Louis  XIV  avait  été 
sur  le  point  de  préférer  Pradon  à  Kacine  et  au  moment 
môme  où  Victor  Hugo  publiait  ses  premières  œuvres,  un 
journal  qui  voulait  faire  l'éloge  de  Chateaubriand  ne 
trouvait  rien  autre  chose  à  dire  si  ce  n'est  que  «  comme 
«  orateur  et  comme  poète  (!)  il  a  pris  une  place  dans  notre 
«  langue  à  côté  de  Buffbn  et  de  Bernardin  de  Saint* 
«  Pierre  » . 

«  Cependant  on  sentait  déjà,  sans  qu'il  eut  été  formulé 
de  doctrines  systématiques,  que  des  œuvres  comme  les 
Lac,  le  Crucifix,  Moïse,  l'Ode  à  Louis  XVII,  VEloa 
d'Alfred  de  Vigny,  œuvres  jusque-là  sans  analogie  duus 
notre  poésie,  avaient  reculé  les  bornes  de  l'horizon  poét 
tique  et  fait  jaillir  des  sources  nouvelles.  Petit  ci  petit, 
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un  groupe  de  jeunes  hommes  avirlos  de  formuler  un 
nouveau  code  littéraire  se  rangeaient  autour  de  l'auteur 
des  Odesret  ballades.  La  publication  des  Orientales  fut 
un  éblouissemcnt.  Xon  seulement  les  littérateurs,  maia 
les  pciintres,  les  sculpteurs  furent  enthousiasmés,  subju- 
guée, ravis. 

«  C'est  alors  que  selon  la  fine  expression  d'un  maître 
enlevé  troj)  tôt  à  la  littéiature,  M.  Paul  Albert,  «un 
«  horrible  soupçou  commonoa  ù  traverser  l'esprit  des  re- 
«  présentants  d(3  la  vieille  école  »  .  Si  c'était  de  la  poésie, 
leurs  vers,  ces  vers  «  pleins  de  sens  et  da  raison  et  d'une 
(1  élégante  simplicité  »  ,  n'en  étaient  donc  pas  !  que  signi- 
fiaient  les  Ballades,  les  Djinns,  la  Bonde  du  Sahlxit?  Si 
c'était  là  de  la  poésie,  Boileau  avait  donc  tort  de  dire  : 


Ricu  n'est  beau  que  le  vrai ... 

Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 


Aimez  donc  la  raison,  que  toujours  vos  écrits  ., 

Emi)runtent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

«  Alors  la  gi-ande  bataille  commença.  La  lutte  s'est 
symbolisée,  pour  les  générations  qui  ont  suivi,  dans  la 
hataille  d" Hernani  que  François  Coppéc  a  retracée  en 
vers  étincelants.  On  sait,  dit  M.  Savary  en  terminant,  ce 
que  fut  cette  bataille  et  comment  deux  armées,  ou  si  l'on 
veut,  deux  bandes  ennemies  se  rencontrèrent  au  Théâtre- 
Français  dans  la  soirée  du  15  février  1830  »  . 

Malgré  tous  les  obstacles  mis  sur  la  route  de  la  nou- 
velle école,  Victor  Hugo  eut  la  satisfaction  —  satisfaction 
refusée  à  beaucoup^  d'autres  innovateurs  —  de  voir  cette 
école  s'établir  sur  des  bases  que  ni  le  temps  ni  ses  rares 
ennemis  d'aujourd'hui  ne  pourront  jamais  détruire.  Le 
nombre  de  ses  membres  va  toujours  croissant  ;  partout 
les  classiques  disparaissent  pour  faire  place  aux  roman- 
tiques. 

Voilà  1g  beau  triomphe  remporté  par  Victor  Hugo,  en 
dépit  des  luttes  incessantes  et  acharnées  qu'il  a  eues  à 
subir.  Voilà  le  monument  qu'il  s'est  élevé  lui-même  à  sa 
mémoire.  Voilà  l'œuvre  qui  immortalisera  son  nom  en  le 
portant  aux  générations  les  plus  reculées. 
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^  n  est  mort,  c'est  vrai  ;  mais  les  Parques,  en  le  toueliant, 
n'ont  tué  que  le  corps  ;  l'e-sprit  reste  et  le  génie  brille 
•ur  le  monde  aussi  éciatant  que  le  soleil. 


12  novembre  1887. 


^FIN-^ 


Typ.  de  l'iMix.  des  S.-Mubts,  Mile-End,  Moutréal. 
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